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INTRODUCTIO  N. 

SX  I EdjteurdesMdmoiresdedifîdrentss 

mains , dont  on  a formé  FHiftoire 
dont  on  vient  de  lire  le  titre , s’étoit  con- 
tenté  de  recueillir  les  faits  épars  dans  les 
inkoires,  que  les  voyageurs  ont  précé- 
demment données  des  établiffements  & du 
commerce  des  Européens  dans  les  deux 

A 


2 Observ.  sur  l’Hist.  des  Établisses. 

Indes  ; s’il  s’en  étoit  tenu  à des  réflexions 
fur  les  faits  hiftoriques,  je  ne  meferois  pas 
permis  d’en  relever  les  méprifes  5 elles  fe- 
roient  fans  conféquence  pour  le  bonheur 
& la  tranquillité  publics.  Mais  on  ne  fçau- 
roit  être  Chrétien,  fujetfidele,  ni  patriote, 
& lire  indifféremment  la  çiéthode  de  l’Edi- 
teur dans  l’Expofition  oes  faits , les  addi- 
tions arbitraires  qu’il  y a faites  dans  des  vues 
particulières , les  raifonnements  qu’il  s’eft 
préparé  les  occafions  d’en  induire  contre 
la  Religion  & le  Miniftère  de  l’Eglife , con- 
tre les  mœurs,  contre  l’honneur  & la  gloire 
de  fa  nation  , contre  la  fubordination  a 
l’autorité  légitime  & le  refped  dû  aux 
Souverains  , contre  la  confiance  & 1 atta- 
chement au  Gouvernement  fous  lequel  on 
efl  né  , & fous  le  régime  duquel  on  a à 

paffer  fes  jours.  , , , 0 , 

ï)es  phrafes  cadencées , la  chaleur  & la 

rapidité  des  expreflions , le  ton  d aflurance 

& d’affirmation  peuvent  entraîner,  emm- 

nofer  & éparer.Peu  de  lecteurs  ont,  tout- 

à-la  fois,  le  temps  d’examiner,  les  facilités 

de  vérifier  , les  connoiflances  qu  il  faut 

pour  difcerner  la  vérité  de  l'erreur  & du 

jnenfonge.  Le  plus  grand  nombre  efl  fedurj 


ï>es  Européens  dans  les  Indes.  3 

par  lelprit  d'indépendance  de  toute  auto- 
rité religieufe  & civile  , & de  toute  gêne 
dans  les  moeurs  , que  l’Editeur  Datte  ôc 
nourrit  par  la  licence  de  réflexions  qui  lui 
font  propres  dans  tout  le  cours  de  l’ou- 
vrage , qu’il  place  à tous  propos,  ôc  fou- 
vent,  fans  liaifon  avec  ce  qui  précède  Ôc 
ce  qui  fuit.  • • 

L’Editeur  a préfumé , à la  faveur  d’une 
leêture  pafiagère , couvrir , par  l’intérêt 
des  pallions , la  témérité  de  conféquences  , 
dont  il  s’eftartil!cieufement,&fouvent  con- 
tre la  vérité,  ménagé  les  prémiffes;  décla- 
mations contre  Jéfus-Chrift , fa  doâxine  ÔC 
fon  Eglife;  celles  contre  tout  Gouverne* 
ment,  ôc  particulièrement  contre  celui  de 
laFrance;)  avililTement  infenfé  de  fa  nation, 
& l’affettation  baffe  d’une  eflirne  de  préfé- 
rence pour  le  Gouvernement  Britannique 
& la  nation  Angloiie;  les  conféquences  de 
fes  principes  qui  femblent  conduire  au  ré- 
gicide; leprojet,  qu’il  parole  annoncer,  d ar- 
mer les  N ations  contre  les  Nation  s. les  Feu- 
pies  contre  les  Puiffances,  les  inférieurs 
contre  les  fupérieurs  ; de  divifer  les  corps 
dechaqueRoyaume  par  des  défiances  ôc  des 
rivalités  refpeêiives;  fon  vœu  de  proferire 

A ij 
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toute  règle, & toute  pudeur  dans  l’union  dei 
deux  fexes,par  fes  defcriptions  iafcives  des 
égarements  de  l’amour,  par  l’excufe  ôt  les 
éloges  de  la  proffitution  la  plus  crapuleufe. 

Heureufement , le  lefteur  attentif,  pour 
peu  qu’il  foit  inftruit , efl  averti  du  danger 
par  des  erreurs  multipliées;  par  des  fuppo- 
fitions  de  faits  ; per  l’affectation  de  con- 
fondre les  époques  , pour  autorifer  des 
raifonneraents  que  le  rétabliffement  des 
dates  détruit  ; par  les  contradictions , où 
tombe  néceflairement  tout  éditeur  de  mé- 
moires, qui  alapréfomption  de  les  fondre, 
fur  des  objets  dont  il  n’a  aucune  connoif- 
fance  perfonnelle  ; par  la  confiance  de 
l’Editeur  à parler  affirmativement  de  tout , 
à prononcer  magiftralement  fur  les  opéra- 
tions des  Gouvernements,  & fur  le  mérite 
des  favants  qu’il  veut  fe  faire  honneur  de 
connoître  ; par  les  confeils  audacieux  de 
fecouer  le  joug  de  toute  règle,  de  toute 
dépendance  ; & enfin , par  le  mépris  de 
fes  leéteurs  qu  il  porte  au  point  de  n’efiayer 
même  pas  de  mettre,  quoi  que  ce  foit , à 
la  place  de  la  Religion  qu”il  voudroit 
anéantir;  de  l’autorité  qu’il  voudroit  faire 
haïr  ; de  la  morale  & des  mœurs  qu’il  vou- 
droit profcrire. 


•des  Européens  dans  les  Indes.  Ç’ 

■J  ) 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  veiller 
pour  foi,  pour  les  Tiens,  pour  fes  conci- 
toyens , contre  le  poifon  d’un  ouvrage 
aufli  répréhenfible.  Les  particuliers  ne  le 
peuvent  qu’en  en  décriant  les  vices  dans 
les  parties  qu’ils  connoiflent  alfez  pour  en 
parler  par  eux-memes. Indiquer  les  erreurs, 
prouver  la  fauffeté  des  faits,  ou  des  induc- 
tions tirées  des  faits  véritables  ; oppofer 
l’Auteur  à lui -même;  c'eft  la  meilleure 
réfutation  qu’on  en  puiffe  faire.  Pour  ne 
pas  fatiguer  l’attention  , il  faut  difiinguer 
les  matières  & faire  fuivre  chaque  texte,’ 
par  les  obfervations  qui  y répondront. 

Pour  relever  ce  qui  mérite  de  l’être , il 
eût  fallu  faire  la  critique  de  prefque  tout 
1 ouvrage.  Je  me  bornerai  à ce  qui  m’a  paru 
de  plus  frappant  : touchant  la  religion,  je 
me  fais  un  devoir  de  l’aimer  & de  la  refpec- 
ter  : touchant  l’autorité  du  Gouvernement,' 
la  Reli  gion  me  commande  la  foumiffioa 
au  Souverain > & ma  tranquillité,  la  fubor- 
dination  à l'autorité  légitime  & aux  Loix  : 
touchant  les  Colonies  Infulaires  ; 1 Edi- 
teur a ajouté  aux  mémoires  qu’on  lui  a 
fournis , des  réflexions,  des  cenfures,  des 
confells  hafardés  ; il  a pris,  du  Gouverne- 
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mène  de  ces  pays , l’occafion  d’exalter  le 
Gouvernement  des  îfles  Angloifes,  par  des 
comparaisons  qui  portent  prefque  toutes  à 
faux. 


J’en  étois  au  tiers  de  mes  Obfervations jj 
lorfqu’une  première  critique  de  cet  Ou- 
vrage a paru  fous  le  nom  d’analyfe,  Ai-je: 
du  continuer  mes  Obfervations,  aux rifqu es 
de  répéter  ce  qu’on  aura  dit  ? 

L’analyfe  porte  fur  plus  de  cent  quatre- 
vingt  palïages  de  l’ouvrage  dent  il  s’agit  ; 
on  y relève  les  plus  étonnantes  contradic- 
tions. Je  ne  parle  j dans  mes  Obfervations , 
que  de  dix-fept  de  ces  paflages  ; tout  Je 
refte  embrafle  d’autres  objets,  & d’autres. 


contradictions. 


C.es  Obfervations  font  partagées  en  trois 
Chapitres  : le  premier  a pour  objet  les. 
textes  relatifs  à la  Religion  ; le  fécond, 
ceux  qui  ont  du  rapport  à l’autorité  civile;. 


le  troifième,  ceux  qui  traitent  du  Gouver- 
nement des  Colonies  infulaires  Angloifes 


& Françoifes.  Les  textes  font  marqués,  pas 
des  guillemets  ». 

Q ' " 
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CHAPITRE  PREMIER. 


SUR  LA  RELIGION. 


JjiMsF  o jzUjUU. 


a,  ^ I Ion  fait  attention  que  l’Europe  jouit 
„ de  toutes  les  connoiiTances  des  Grecs  .... 
» on  fera  étonné  que  nous  n’ayons  pas  fur  eux 
la  fupériorité  lapins  décidée.  Il  taut  obferver, 
» que  lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  & le 
» commerce,  il  fortoit,  pour  ainli  dire,  des 
» mains  de  la  nature  , & étoit  fufceptible  de 
» toutes  fortes  d’imprefiions  ; au-lieu  que  les 
» nations  de  l’Europe  avaient  le  malheur  de 
53  connoître  des  Loix,  des  Gouvernements,  une 
» Reliaion  exclufive  & impérieufe.  Dans  la 

O A 

33  Gr  èce  , le  commerce  trouva  des  hommes  ; 
33  en  Europe  3 il  trouva  des  elclaves  P ag . 3 f 
livre  premier . 


L’Auteur  a dit  plus  haut , que  le  commerce 
des  Egyptiens  &:  des  1 y rie  ns  a civ  ilile  les 

A iv 


I.  1 


§ Observ.  Sur  lTIist.  des  Etablisses 
Orées  , & que  ceux-ci  , en  ajoutant  à toutes 
les  connoiffances,  & à tous  les  arts  qu’ils  avoient 
reçus  5 élevèrent  la  raifon  humaine  à un  point 
de  perfection  5 dont  la  ruine  du  commerce.  & 
les  révolutions  des  Empires  Font  fait  defeendre; 
que  leurs  admirables  inftitutions  étoient  fupé- 
rieures  à ce  que  noi^s  coni.oifTons  de  mieux 
aujourd'hui.  Il  dit  ailleurs,  que  les  Villes  libres 
de  la  Grèce  avoient  des  Loix  fi  compliquées  , 
qu’il  en  réfuîtoit  une  difi'enfion  continuelle  en- 
tre les  Citoyens.  Tableau  de  VEurope , p&g*  108. 

Les  Grecs  avoient  donc  des  inftitutions  ; ces 
ïnftitutions  ne  po-u  voient  être  que  des  Loix, 
un  Gouvernement,  une  Religion.  Les  Egyp- 
tiens & les  Tyriens  n'étoient  pas  fans  Loix, 
fans  Gouvernement  , fans  Religion  ; ainfi , £ 
nous  n’avons  pas  de  fupériorité  fur  ces  Nations , 
quoique  nous  jouilfions  de  toutes  leurs  connoiL 
fiances,  nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu’à  la 
nature  de  nos  Loix  , de  nos  Gouvernements  & 
de  notre  Religion  , qui  font  de  nous  des  efcla- 
ves..  On  verra  dans  le  cours  de  ces  Obfervations, 
que  l’Auteur  ne  voudroit  ni  Loix , ni.  Gouver- 
nement , ni  Religion  , & fur-tout  rien  de  la 
Religion  Chrétienne  ; & déjà  , pourquoi  , ea 
traitant  des  difpofitions  pour  le  commerce  4 


MS  ËCTROîÏEîTS  DANS  MS  INDES.  9 
Qualifier  notre  Religion  d’impérieufe  & d’exclu- 
fïve?  On  ne  trouvera  pas  quelle  s’oppofe  au 
commerce  , ni  qu’elle  le  défende  ; elle  n’en 
écarte  que  les  fraudes. 

« Le  defpotifme  des  Romains,  leur  gouver- 
» nement  militaire  opprimèrent  les  peuples  , 
» éteignirent  le  gè^iie,  9t  dégradèrent  l’efpèce 
30  humaine. 

« La  barbarie  s’étendit  aux  conquérants  eux- 
» memes  , après  deux  loix  abfurdes  de  Conf- 
» tantin  , qu’il  eft  bien  étonnant  que  Montef- 
33  quieu  n’ait  pas  ofé  placer  parmi  les  caufes  de 
33  la  décadence  de  l’empire.  La  première  don- 
33  noit  la  liberté  à tous  les  efclaves  qui  fe  feroient 
33  chrétiens.  Les  grands , privés , par  cet  arran- 

33  gement  , de  toutes  leurs  richefïes 

33  n’eurent  plus  aucun  intérêt  à foutenir  l’Etat  y 
» dont  ils  étoient  l’appui  33.  Pag .4,  llv.  I. 

On  lira  j pag.  17 O du  llv . XI,  que  l’auteur 
voudroit  qu’011  profcrivît  & la  religion , &:  les 
Miniftres  de  la  religion  , qui  autoriferoit  l’ef- 
cîavage  dans  nos  colonies  , ou  ne  feroit  même 
que  3e  tolérer  par  ion  hlence  : déclamation  , qui 
a visiblement  pour  objet  la  religion  chrétienne. 
Ici,  l’auteur  traite  d’abfurde  la  loi , qui  donnoif 
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la  liberté  à tous  efclaves  chrétiens  ; pourquoi  ? 
parce  que  ce  devoit  être  une  caufe  de  la  déca- 
dence de  Tempire^  en  ce  que  les  grands  dépouillés 
ifiauroient  plus  d’intérêt  à foutenir  l’état;  livm 

XI , pag.  173  & 174 , il  defire , il  propofe  aux 
maîtres  des  efclaves  dans  nos  colonies , d’affran- 
chir fucceffîvement  lejprs  efclaves  ? & fe  priver 
ainfi  d’une  propriété  qui  fait  toute  leur  richeffe  ^ 
& aux  fouverains  des  colonies  , de  défendre  le 
commerce  des  noirs  , aux  rifques  d’en  voir 
profiter  les  fouverains , qui  ne  prendroient  pas 
ce  parti  ; fauf  à les  y forcer  , en  portant  le  fer 
& le  feu  dans  leurs  états , par  le  faint  enthou- 
fiafme  de  l’humanité. 


30 

33 

X» 

yy 

x> 

» 

yj 

30 


» Un  autre  Edit  défendit  le  paganifme  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  , & ces  vaftes 
contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d’hommes  9 
qui  n’étoient  plus  liés  entr’eux  5 ni  à l’état,  par 
les  noeuds  facrés  de  la  religion  & du  ferment. 
Sans  prêtres  , fans  temples , fans  morale  pu- 
blique ; quel  zèle  pourroient-ils  avoir  pour 
repouffer  des  ennemis  quivenoient  pour  atta- 
quer une  domination  à laquelle  ils  ne  tenoient 
plus  ? ».  Pag*  5 y ^IV* 


Le  nombre  des  efclaves , alors  3 comme  au* 
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des  Européens  dans  les  Indes.  1ï] 
jourd’hui  dans  nos  colonies  , excédoit  confi- 
dérablement  celui  des  maîtres.  Affranchis  , ea 
embrafïant  le  chriftianifme , ils  devenoient  au- 
tant de  citoyens  tenants  à l’état,  par  la  religion 
& le  ferment  ; ainfi  il  n’eft  déjà  pas  exaét  de 
dire  que  ces  vaHes*  contrées  étoient  couvertes 
d’hommes , qui  n’étoient  plus  liés  entr’eux  , ni 
à l’état , par  la  religion  ni  par  le  ferment. 

Les  états  ne  doivent  donc  compter  être  dé- 
fendus , qu  autant  que  leurs  défenfeurs  naturels 
ont  une  religion  , ce  qui  fuppofe  une  morale 
publique  , des  Prêtres  & des  T emples.  Les  mem- 
bres d’un  état  ne  doivent  doncfe  fier  les  uns  aux: 
autres  , qu’autant  que  chacun  d’eux  a une  reli- 
gion, un  ferment  à refpeéter.  L'auteur  ne  devoir 
donc  pas  dire  , que  lorfque  l’Europe  a voulu 
faire  le  commerce  , elle  avoit  le  malheur  de 
çonnoxtre  une  religion  impérieufe  & exclufive, 
à moins  qu’il  ne  croie  , ou  ne  veuille  dire , que 
le  paganifme  étoit  un  lien  plus  fort  que  la  reli- 
gion chrétienne  , pour  aifurer  la  fidélité  à la 
patrie  , & celle  dans  les  allions  ordinaires  de  la 
fociété  ; ce  qui  vaîoit  bien  la  peine  d’être 
prouvé. 

La  fuperftition  dominante  épaiffi/Toit  les 


# 
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» ténèbres. .....  dès  le  8e.  fiecle fan^ 

a>  citoyens  , fans  foldats  , avec  des  opinions  , 

» avec  des  dogmes  , on  la  vit  ( Rome  ) afpirer 
» à la  monarchie  univerfelle.  Elle  arma  les 
30  princes  les  uns  contre  les  autres , les  peuples 
» contre  les  rois,  les^rois  çpntre  les  peuples. 

» On  ne  connoiffoit  d’autre  mérite  que  de 
» marcher  à la  guerre  , ni  d’autre  vertu  que 
3o  d’obéir  à l’églife.  Page  6 , liv . I. 

On  lit,  dans  l’hiftoire  , les  entreprifes  des  pa- 
pes fur  les  puiffances  civiles  , & l’abus  que  les 
papes  firent  des  foudres  de  l’églife,  a la  faveur 
de  la  crainte  des  fidèles  de  s’expofer  a une  ex- 
communication , dont  la  fuperftition  ne  per- 
mettait pas,  en  effet , dediftinguer  les  cas.  Les 
fouverains  eux-mêmes,  tout  en  en  prévoyant  les 
dangéreufes  conféquences  , follicitoient  ces 
foudres  les  uns  contre  les  autres  , pour  des  in- 
térêts purement  temporels  ; mais  ces  abus  ne 
dévoient  pas  être  attribués  à ce  que  nous  ap- 
pelions l’églife  , dans  un  fens  abfolu  , c eft-a- 
dire  , à la  religion  chrétienne  , qui4  n arme  fes 
chefs  que  contre  les  refraélaires  a fes  loix  , mais 
fpirituellement  dans  les  matières  purement  fpi- 
rituelles , & fans  aucun  rapport  au  temporel. 


r>Es  Européens  bans  les  Indes, 
L’auteur  n a pas  voulu  diftinguer  le  pouvoir 
de  l’abus  du  pouvoir. 

» Le  temps  des  foires  étoit  celui  des  amufe- 
» ments  ; 3c  ces  amufements  dégénéroient  ea 
diffolutions,  qui  autorifoient  les  déclamations 
a»  3c  les  violences  du  clergé.  Les  commerçants 
» furent  excommuniés.*  Le  peuple  avoit  en 

^ horreur  des  étrangers qui  s’alfocioient 

» à des  hommes  dont  les  mœurs  blefToient  fes 
préjugés,  Ô^fon  auftère  grollièreté.  Pug.  io, 
üv,  I, 

Il  falloit  dire  en  quoi  confiftoient  les  violent 
ces  du  clergé  contre  les  commerçants  , & en 
donner  la  preuve  ; on  n’a  pu  entendre  par-là  , 
les  oppreflîons  que  l’auteur  reproche  ailleurs  , 
avec  l’hiftoire  , aux  princes  3c  à leurs  vaffaux  , 
du  nombre  defquels  étoient  des  prélats  ; ces  op- 
prefifions  n’avoient  aucun  rapport  à la  police 
eccléfiaftique.  Il  en  eût  été  autrement  des  dé- 
clamations reprochées  au  clergé;  mais  le  clergé 
pourroit-il  être  blâmé  d’avoir  déclamé  contre 
des  amufements , qui  dégénéroient  en  diffo- 
îutions  ? 

?»  Les  juifs , qui  ne  tardèrent  pas  à s emparez 
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30  des  détails  du  commerce  , ne  lui  donnèrent 
» pas  de  la  confidération  : ils  s’enrichirent  aux 
» dépens  des  chrétiens  fuperftitieux , qui  s’en 
•3o  vengèrent  par  de  cruelles  perfécutions.  Le 
» clergé  déclara  l’intérêt  de  l’argent  ufuraire. 

» Cette  décifion  théologique , fur  un  objet 
» civil  & politique  , frappa*fur  le  commerce  ; 
» les  juifs  pillés , perfécutés , profcrits , inven- 

» tèrent  les  lettres  de  change le  clergé 

» déclara  le  change  ufuraire  , mais  ilétoittrop 
» utile  pour  être  aboli.  Page  io,  liv.  I. 

Il  falloit  dire  en  quoi  les  chrétiens  étoient 
des  fuperftitieux  dans  le  rapport  au  commerce; 
étoit-ce  par  leur  horreur  pour  des  étrangers  qui 
introduifoient  des  amufements  , qui  degéne- 
roient  en  diffolutions , & dont  les  mœurs  bief- 
{oient  leurs  préjugés  & leur  auftérité  groflière  ? 
Comment  peut-on  donner  le  nom  de  préjugés  t 
d’auftérité  groflière , à l’horreur  d’amufements  , 
dégénérés  en  diflolutions  ? 

Dire  que  des  commerçants  fe  font , dans  les 
détails  du  commerce  , enrichis  aux  dépens  des 
chrétiens  , c’eft  dire  qu’ils  s’enrichirent  par  des 
fraudes , par  des  monopoles , par  1 abus  du  be- 


des  Européens  dans  les  Indes.  if 
foin.  Le  commerçant  honnête  s’enrichit  avec  les 
acheteurs  , mais  point  à leurs  dépens. 

Ainfi  , fi  les  chrétiens  fe  font  vengés  des 
juifs , la  fuperftition  n’y  avoit  aucune  part.  Les 
édits  de  profcription  , contre  les  juifs  du  temps, 
prouvent  à quels  excès  ils  portoient  les  intérêts 
de  leurs  prêts  : le  clergé  auroit  donc  été  fonde 
à déclarer  ufuraires  ces  intérêts.  Au  relie , l’hif- 
toire  apprend  que  les  princes  fe  faifoient  des 
reffources  pécuniaires  de  la  confervation  des 
juifs , ou  du  rappel  des  juifs  dans  leurs  états , 
fous  la  couleur  de  punir  des  exaétions , par  des 
taxes  & des  confifcations  , dont  ces  ufuriers 
(avoient  bien  s’indemnifer. 

La  nouvelle  hiftoire  de  France  attribue,  aux 
Lombards  y l’invention  des  lettres  de  change, 

La  condamnation , par  le  clergé , du  change 
de  place  en  place  , imaginé  pour  tenir  lieu 
de  la  différence  dans  une  place  , des  efpèces 
à faire  toucher  dans  une  autre  place  , auroit 
été  ridicule  , parce  qu’il  auroit  été  fans  objet 
en  morale.  Le  taux  du  change  a toujours 
été  trop  accidentel,  pour  pouvoir  en  fixer  la 
valeur  ; il  ne  pourroit  y avoir  d’ufure  , qu’en 
excédant  un  taux  permis  & autorifé. 
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x»  Dès  ce  temps  il  ( le  fénat  de  Venife  ) avi- 
se liiîbit  les  prêtres,  qu'il  vaudroit  mieux  rendre 
se  utile  aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  & 
35  plus  pures  chez  les  Vénitiens , que  chez  les 
autres  peuples  d’Italie.  Page  14,  liv.  I. 

En  quoi  les  prêtres  pouvoient-ils  être  utiles 
aux  mœurs  , fi  , malgÆ  l’avilTflement  où  le  fénat 
tenoit  les  prêtres , les  mœurs  étoient  plus  fortes 
& plus  pures  à Venife  , que  dans  le  refte  de 
l’Italie  ? La  conduite  du  fénat  offrir  oit  plutôt 
un  exemple  de  l’inutilité  des  prêtres  pour  l’éta- 
blilfement  des  mœurs.  L’auteur  fait  penfer  le 
fénat  comme  lui  ; partout  il  avilit  les  minières 
de  la  religion  , pour  l’avilir  elle-même. 

» Les  belles-lettres  décorent  l’édifice  de  la 
t d religion  ; c’eft  la  philofophie  qui  le  détruit  ; 
33  aufli,  l’églife  romaine,  favorable  aux  belles- 
« lettres  & aux  beaux  arts , fut-elle  oppofée  aux 

» fciences  exaétes il  étoit  temps  que  la 

33  philofophie  & les  lettres  arrivaflent  au  fecours 
p®  de  1 a morale  & de  Sa  raifon.  Page  20  , liv.  /. 

Les  belles-lettres  décorent  l’édifice  de  la  re- 
ligion ; ç’eft  la  philofophie  qui  le  détruit.  Cette 

affertiou 
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dès  Européens  dans  Les  Indes.  17 
aller  ti  on  eft  nette &,  dans  des  pays  qui  fe  di- 
fent  chrétiens , il  eft  des  hommes  qui  ofent  fe 
donner  pour  philofophes  ; & il  en  eft  qui  ofent 
leur  applaudir  & les  avouer  ! 

Mais  fi  la  philofophie  détruit  l'édifice  de  la 
religion  que  les  belles-lettres  décorent , com- 
ment la  philofophie  & les^elles-Iettres  peuvent- 
elles  fe  réunir,  & arriver  de  concert  au  fecours 
de  la  morale  & de  la  raifon  ? Mais  quelle  raifon  ^ 
quelle  morale  attendre  d'une  philofophie  qui  , 
en  banniflant  la  crainte  ou  l’efpérance  d'une 
autre  vie , laifte  le  cours  libre  à toutes  les  paf- 
lions  ? 


» Ainft  chaque  ange  fubit  d'abôrd  fur  la  terre 

* 87  tranfmigrations , avant  d'animer  le  corps 
» de  la  vache.  »...  Ces  différentes  tranfmi- 

* grations  font  un  état  d'expiation  , don  on 
» paiTe  à un  état  d'épreuve , c'eft-à-dire  , que 
» l'ame  tranfmigre  du  corps  de  la  vache  dans 
» un  corps  humain.  ....  Le  fage  va  fe  rejoir* 
» dre,  en  mourant , à l'étre  fuprêfne  ; le  mé- 
» chant  recommence  fon  temps  d’expiation* 
» Ainfi , fuivant  cette  tradition  du  Shafter  , la 
» métamorphofe  eft  un  vrai  châtiment. 

% 

V » Cette  opinion  fur  la  tranfmigration  des 
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, âmes  , n’eft  pas , fans  doute , univerfellement 
» adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été  imaginée 
x par  quelque  dévot  mélancolique , & d un  ca- 
t>  radiere  dur.  Il  eft  vraifemblable  que  ce  dog~ 

» me  fut  bien  différent  -dans  fon  origine.  En 
x effet , il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne  fut 
» d’abord  qu’une  idee  flatreufe  & confolante 
» pour  l’humanité. ....  En  vain  une  religion 
n myftique  voudroit-elle  fubftituer , a cette  ef- 
» pérance  que  la  deftrudion  n’eft  qu’un  paf- 
x lage  à une  autre  exiftence , celle  des  plaifirs 
x fpirituels  & d’une  béatitude  célefte  ; les  hom- 
» mes  préfèrent  naturellement  , à ces  idées 
» vagues  & abftraites , la  jouiflance  des  fenfa- 
» tions  , qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ; & la 
x (implicite  des  Indiens  dut  trouver  plus  de 
x douceur  à vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoif- 
x fent  , que  dans  un  monde  métaphyfique  , 
x qui  fatigue  (imagination  fans  la  fatisfaiie. . . . 
x En  vain  la  raifon  fe  révoltoit  contre  cette  illu- 

x fion  ; en  vain  elle  difoit que  1 homme  , 

x qui  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  exifté , n eft 
x pas  différent  de  celui  qui  exifte  pour  la  pre- 
x mière  fois.  Le  fentiment  adopta  ce  que  la 
x raifon  rejettoit.  Heureux  encore  les  peuples 
» dont  la  religion  offre  au  moins  des  menfonges 


dès  Européens  dans  les  Indes.  îp 
à»  agréables. . . . Ce  préjugé  dominant , fur  le- 

* quei  11  Paroît  clue  to^tes  les  fedes  font  d’ac- 
*>  cord  , malgré  la  différence  des  opinions  fur 
» f°n  origine  , n’a  d exemple  que  chez  les  an-' 

* ciens  Egyptiens.  Pages  36 , 37 , liv%\. 

L’objet  de  fauteur  eft  combattre  le  dogme 
chrétien  d’une  autre  vie  , où  famé  fe  réunit  au 
corps  , pour  être  éternellement  heureux  ou 
malheureux. 

Ce  qu  il  dit  de  la  tradition  du  Shafter  ne  s’en- 
tend pas  , ou  bien  il  eft  contradictoire.  Selon 
lui  , cette  doCtrine  porte  que  les  tranfmigra- 
tions  qui  précèdent  le  paffage  de  lame  du  ccrps 
de  la  vache  5 dans  un  corps  humain , font  dés 
eta^s  d expiation  , & que  le  fejour  de  l’ame  dans 
le  corps  humain  , eft  un  état  d’épreuve  & dé 
prévarications.  Mais  un  état  d’expiation  fuppofé 
tin  état  précédent  d’épreuve  ; fauteur  dit  lui- 
même  que  la  métempficofe  eft  un  vrai  châti- 
ment. Il  ne  préfente  donc  pas  de  différence 
entre  les  differents  états  de  ces  âmes  transmi- 
grantes. Pour  être  coniéquent  , il  aurait  fallu 
dire  que  le  paftage  de  1 ange  dans  le  corps  hu- 
main , étoit  le  dernier  état  ; il  dit , au  contraire, 
quaufortir  du  corps  humain,  le  fage  fe  réunit 
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à l’ètre  fuprême  , & le  méchant  recommencé 

l'on  temps  d’expiation. 

Cette  doârrine  fuppoferoit  des  peines  & des 
récompenfes.  L’auteur  dit , en  effet , que  1 ange 
étant  pafle  dans  un  corps  humain , c eft-la  que 
le  créateur  étend  fes  facultés  intelle&uelles  & 
fa  liberté  , dont  le  bon  oiî  le  mauvais  ufage 
avance  ou  recule  l’époque  de  fon  pardon.  Ce- 
pendant il  oppofe  à cette  doétrine  , non  une 
autre  doftrine  , aulïi  bien  établie  que  celle  du 
Shafter  , qu’au  refte  lui  feul  connoît  , mais  la 
vraifemblance  que  ce  dogme  étoit  différent  dans 
fon  origine  : qu’il  eft  naturel  de  penfer  que  la 
métempficofe  n’avoit  d’abord  eu  pour  objet , 
que  de  confoler  l’humanité  par  l’efpérance  de 
jouir,  dans  une  fécondé  exiftence  , des  fenfa- 
tions  qui  auroient  déjà  fait  le  bonheur  d un  pre- 
mier état.  Voilà  où  l’auteur  vouloit  en  venir  » 
la  matérialité  de  1’ame , pour  en  borner  le  bon- 
heur à la  fatisfaâion  des  fens  , par  oppofmon 
à cette  religion  myftique , qui  voudroit  en  vain 
fubftituer  à cette  efpérance,  celle  des  plain* 
fpirituels  & d’une  béatitude  célefte  ; ce  mon  e 
métaphyiique  qui  fatigue  l’imagination  fans  la 
fatisfaire  : opinion  imaginée  ( comme  la  doc- 
trine du  Shafter  ) par  quelque  dévot  atrabilaire 

& d'an  caraâère  dur. 
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des  Européens  dans  les  Indes.  si 

Heureux  , s’écrie  l’auteur , heureux  encore 
les  peuples  dont  la  religion  offre , au  moins  , 
des  menfonges  agréables  ; comme  s’il  difoit , il 
faut  plaindre  les  peuples  qui  ont  une  religion  ; 
mais  du  moins  les  peuples  que  la  religion  amufe 
par  des  menfonges  agréables  font  moins  à plain- 
dre. L’auteur  ne  t’en  ti^nt  pas  là.  Comme  les 
menfonges  agréables  ou  défagréables,  fuppofent 
toujours  une  autre  vie,  ce  qui  pourroit  avoir 
fes  conféquences  pour  l’immortalité  de  l’ame  , 
qui  prêteront  à d’autres  conféquences  ; il  finit 
par  traiter  de  préjugé  tout  dogme  d’une  vie  a 
venir. 

Ainfi  le  dogme  chrétien  d’une  autre  vie , où 
l’ame  immortelle  fe  réunira  au  corps  reflufcité 
qu’elle  aura  animé  .pour  être  éternellement  heu- 
xeufe  ou  malheureufe  ; ce  dogme  n’eft  qu’un 
préjugé  imaginé  par  un  homme  atrabilaire  & 
d’un  caractère  dur  , qui  voudroit  en  vain  faire 
préférer  le  defir  d’une  béatitude  vague  & abs- 
traite, à la  jouiffance  des  plaifirs  connus.  Quelle 
carrière  pour  les  pallions,  dont  les  ades  n’au- 
ront pas  à craindre  les  recherches  de  la  juftice 
des  hommes  ! 

L’auteur  femble  pourtant  avoir  voulu  ne  pas 
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paroïtre  attaquer  la  feule  religion  chrétienne.  XI 
donne  pour  dominant  dans  toutes  les  feétes , îe 
préjugé  d'une  autre  vie  3 quoique  les  opinions  en 
diffèrent  fur  fan  origine.  Mais  quelle  eft  lafeâe  , 
dont  la  religion  myftique  voudroit  ? en  vain  , 
fubftituer  à la  croyance  d'une  fécondé  exiftence 
fur  la  terre  5 celle  de  £>laifirs  fpirituels,  vagues 
& abftraits  5 préférables  à la  jouiffance  de  fen- 
fations  déjà  éprouvées, 

» En  effet , de  tous  les  fyftêmes  politiques 
» & religieux  qui  affligent  Fefpèce  humaine  , 
» il  n’en  eft  point  qui  laiffe  moins  de  carrière 
» à la  liberté 3 que  celui  des  Mufulman s».  Page 
62  3 üv.  X» 

Tout  fyftême  politique  & religieux  afflige 
Fefpèce  humaine  ; cela  eft  précis. 

Mais  lequel  des  deux  fyftêmes  laiffe  le  moins 
de  carrière  à la  liberté  en  Turquie?  Qn  voit , 
par  ce  qui  fuit  , qu'il  s'agit  principalement  du 
fyftême  religieux.  L’auteur  eft  ennemi  de  toute 
religion^ 

35  Dans  prefque  toute  l’Europe , une  religion 
3*  étrangère  au  gouvernement  3 & qui  eft  intro^ 


' des  Européens  dans  les  Indes.  2? 
kt  duîte  à fon  infeu  ; une  morale  répandue  fans 
» ordre,  fans  précifion,  dans  des  livres  obfcurs 
» & fufceptibles  d’une  infinité  d’interprétations 
» différentes;  une  autorité  en  proie  aux  prêtres 
» & aux-  fouverains,  qui  fe  difputcnt  , tour-à- 
30  tour,  le  droit  de  commander  aux  hommes  ; 
» des  loix  politiques  &^:iviles  , fans  celle  en 
30  contradiction  avec  la  religion  dominante  , 
» qui  condamne  l’inégalité  &:  l’ambition  ; une 
30  adminiftration  inquiète  & entreprenante,  qui, 
35  pour  dominer  avec  plus  d’empire  , oppofe 
» continuellement  une  partie  de  l’état  à l’autre 
» partie  ; tout  cela  doit  entretenir  , dans  les 
00  efprits , une  fermentation  violente;  & il  n’eft 
» pas  furprenant  que  parmi  tant  de  mouvement 
30  & de  tumulte,  il  s’élève  un  cri  de  la  nature  qui 
» s’écrie  ; l’homme  eft  né  libre  00.  /C  63 , hv.  I, 

La  religion  chrétienne  eft  celle  de  prefque 
toute  l’Europe  ; la  reconnoît-on  au  portrait 
qu’en  fait  ici  l’auteur?  Comment  la  religion  do- 
minante dans  un  état  auroit-elle  pu  s’y  établir  , 
à l’infçu  du  gouvernement  ? On  n appelle  la 
religion  d’un  pays  , que  celle  dont  l’exercice 
eft  avoué  par  le  gouvernement.  Elle  peut  être 

étrangère  au  gouvernement , fi  on  entend  par-la 
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que  le  miniftère  de  la  religion  n’eft  pas  dans  les? 
mêmes  mains  que  celui  du  gouvernement , mais 
alors  cette  affertion  ne  feroit  applicable  qu'aux 
pays  catholiques. 

Au  refte  * une  religion  ne  peut  être  danger 
reufe  pour  un  gouvernement  y qu’autant  que 
les  miniftres  ont  unef^  influence  infurmontable 

Idans  les  opérations  politiques  ; ou  que  fa  mo- 

raie  porte  fes  fetfateurs  à s'oppofer  aux  mefures 
du  gouvernement  5 ou  à en  fecouer  l'autorité* 
La  doétrine  & la  morale  de  Jéfus-Chrift  prê- 
chent des  principes  * & une  conduite  abfolument 
« contraires  à cette  fuppofition,  Mon  régné  n’eft 

pas  de  ce  monde , rendez  à Céfar  ce  qui  eft  à 
Céfar  , & à Dieu  ce  qui  eft  à Dieu  ; honorez 
j r le  roi  & fes  prépofés;  foyez  juftes  les  uns  envers 

les  autres  > ne  faites  aux  autres  que  ce  que  vous 
voudriez  que  les  autres  vous  fiffent.  Comment 
ofe-t-on  dire  que  des  maximes  auffi  fages,  en- 
tretiennent les  efprits  dans  une  fermentation 
violente  ? Cette  doctrine  , cette  morale  * font: 
précifes.  Si  îe$  livre$,qui  les  contiennent, étoient 
obfcurs  & fufceptibles  de  tant  d Interprétations 
differentes  9 comment  en  pourroit-il  réfulter  ua 
efprit  de  fermentation  ? Il  n’y  a de  danger , de. 
la  part  des  peuples,. en  matière  d^opinions,  quç 
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des  Européens  dans  les  Indes. 
dans  celles  cjui  emportent  une  perfuafion  géné- 
raie  ,'que  n opèrent  ni  ne  peuvent  opérer  des  in- 
terprétations différentes  de  maximes  de  morale. 

Les  prétentions  au  droit  de  commander  ne 
peuvent  exciter  une  fermentation  dans  ceux 
qui  ont  à obéir , que  dans  le  cas  de  rivalité  du 
meme  pouvoir  : or®,  f objet  de  f autorité  n eft 
conftamment  pas  le  même  entre  les  prêtres  & 
les  fouverains  : la  religion  chrétienne  fait  meme 
un  devoir  aux  premiers  d’être  fournis  aux  fé- 
conds , dans  tous  les  rapports  au  temporel. 

La  religion  chrétienne  prêche  l’égalité  & 
l’humilité  ; mais  la  pratique  de  ces  fentiments 
n’eft  que  morale , &c  l’évangile  en  fait  une  loi 
refpeétive.  L’établiflement  de  la  religion  n’a  rien 
changé  dans  l’état  civil  des  hommes , dans  leurs 
rangs  , dans  leur  fortune  : elle  ne  défend  pas 
d’acquérir  des  richeffes  , de  prétendre  aux  hon- 
neurs dont  chacun  eft  fufceptible  ; elle  ne  règle 
que  les  moyens  d’acquérir  & de  parvenir , & 
l’ufage  des  richeffes  & des  honneurs.  On  de- 
mande en  quoi  les  loix  politiques  & civiles , 
font  fans  ceffe  en  contradiction  fur  ces  objets  , 
avec  la  religion  dominante  ; & fi  l’auteur  ne  fe 
contredit  pas  plutôt  lui-même  , en  fuppofant 
qu’il  réfulte  un  efprit  de  fermentation  au  pré- 
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judice  du  gouvernement , de  l’oppofition  entré 
des  loix  politiques  & civiles  , & les  loix  d’une 
religion  qu’il  dit  étrangère  au  gouvernement  ? 

Une  adminiftration  inquiète  & entreprenante» 
eft  affurément  bien  propre  à faire  naître  une  fer* 
mentation  violente  dans  les  efprits,en  oppofanfc 
une  partie  de  l’état  à rfne  autre  partie  ; mai-s  il  fai* 
îoit  dire  en  quelle  partie  de  l’Europe  fe  trouve 
cette  adminiftration  inquiète  & entreprenante  ; 
cette  oppofition  d’une  partie  de  l’état  à une  autre 
partie.  Ce  neft  conftamment  pas  dans  les  gou- 
vernements proprement  dits  monarchiques,  ou 
tous  les  pouvoirs  émanent  du  fouverain  ; ceft 
dans  celui  que  l’auteur  donne  pour  le  modèle 
des  gouvernements  & 1 aille  de  la  liberté.  C eft-la» 
que  parmi  les  mouvements  & le  tumulte  y s é- 
lève  ce  cri  de  la  nature  , que  l’homme  eft  né 
libre.  Nouvelle  contradiction  de  l’auteur.  Il  y 
a encore  loin  de  la  liberté  effective  a la  recla~ 
mation  de  la  liberté  aufli  le  peuple  de  ce  gou- 
vernement libre  fe  plaint-il  toujours  de  la  .vio- 
lation de  fa  liberté. 

Mais  encore  , à quel  propos  cette  déclama- 
tion contre  la  religion  chrétienne  , & les  gou- 
vernements de  l’Europe  ? L auteui  en  a plus 
l’occafion  de  la  grande  puiffance  des  Tuxes  3 è 
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qui  les  guerres  entre  les  fouverains  différents  de 
l’Europe  , ou  des  guerres  inteftines  auroient 
facilité  la  conquête  du  relie  de  cette  partie  du 
monde  ; comme  fi  la  guerre  , portée  par  les 
Turcs  dans  une  petite  partie  de  l’Italie  , avoit 
pu  faire  craindre  des  projets  de  conquête  , 
contre  lefquels  l'intérêt  fommun  n’auroit  pas 
manqué  de  réunir  tant  de  puiffances.  L’auteut 
s’efl:  donc  propofé  d'exciter  les  peuples  de  l'Eu- 
rope à (bcouer  toute  autorité  & à s’en  affran- 
chir 5 en  travaillant  à changer  leur  gouverne- 
ment ; on  le  prouve  par  ce  qui  fuit. 

x>  Mais  fous  le  joug  d’une  religion  qui  con- 
» facre  la  tyrannie,  en  fondant  le  trône  fmTau- 
» tel,  qui  femble  impofer  filence  à l’ambition,  en 
» permettant  la  volupté;  qui  favorife  la  parefie 
33  naturelle,  en  interdifant  les  opérations  de  l’ef- 
» prit  ; il  n’y  avoit  pas  d’efpérance  pour  les 
» grandes  révolutions.  Audi,  les  Turcs,  qui. 
» égorgent  fi  fouvent  leur  maître , n’ont  - ils 
33  jamais  penfé  à changer  leur  gouvernement. 

» Cette  idée  eft  au-deffus  de  leurs  âmes  éner- 

# 

jd  yées  &:  corrompues.  C’en  étoit  donc  fait  de 

33  la  liberté  du  monde  entier fi  le  peu- 

p pie  le  plus  fuperftitieux  , de  peut-être  le  plus 
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» efclave  de  la  chrétienté , n’eût  arrêté  le  pro- 
» grès  du  fanatifme  des  Mufulmans  . . . P.  63  3 
» liv • I, 

Cette  déclamation  contre  la  religion  des  Turcs 
eft  fans  liaifon  avec  ce  qui  précède  & avec  ce 
qui  fuit.  L’auteur  paraît  n’a^oir  eu  d’autres  vues 
que  de  donner , en  exemple , aux  peuples  chré- 
tiens, les  attentats  des  Turcs  contre  leurs  fou- 
verains , & de  les  inviter , en  même  temps  , à 
s’occuper  de  changer  leur  gouvernement  ; pour 
ne  pas  reffembler  à ces  âmes  énervées  & cor- 
rompues, qui  fe  contentent  d’égorger  fi  fouvent 
leur  maître.  Ne  feroit-ce  pas  des  réflexions  de 
cette  forte , qui  feroient  propres  à faire  naître 
& entretenir  une  fermentation  violente  dans  les 
efprits  ? 

Au  furplus , en  attribuant  aux  armes  des  Por- 
tugais, dans  les  Indes,  le  mérite  d avoir  dérobé 
la  liberté  du  monde  entier  a 1 efclavage , dont 
le  fanatifme  des  Mufulmans  le  menaçoit,  l’auteur 
tombe  dans  une  contradiâion  palpable.  L époque 
de  ces  événements  eft  celle  du  commencement 
du  commerce  ; alors  les  peuples  de  1 Europe 
qui  avoient  des  loix , une  religion , un  gouver- 
nement , étoient  efclaves  5 1 auteur  le  fuppofe 
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tncore  ici,  en  difant  que  les  Portugais  étoient 
peut-être  le  peuple  le  plus  efclave  de  la  chré- 
tienté. L’état  de  la  chrétienté  n’auroit  donc 
pas  changé  en  paflant  fous  la  domination  des 
Turcs.  La  religion  chrétienne  feule  s’y  feroit 
trouvée  intéreffée  , & 1 auteur  a fenti  que  le 
danger  de  la  compromettre  eût  pu  réunir  les 
princes  chrétiens  contre  1 ennemi  commun  ; il 
Ta  prévenu , en  difant  que  les  mœurs  dépravées 
du  clergé  auroient  favorifé  les  progrès  d ui> 
culte  étranger. 

» La  poulpe  du  coco  renferme  de  l’eau  extrê- 

mement  fraiche  ....  elle  eft  affezdouce,  lorf- 
ao^qu’elle  eft  récente;  mais  elle  contracte  de  1 amer* 
» tume  en  vieilliflànt.  Cette  boilfon  eft  fort 
» faine  , mais  d’une  douceur  fade  ....  Ceux 
» qui  la  recueillent  avant  le  lever  du  foleil,  de 
* qui  la  boivent  dans  la  nouveauté,  lui  trouvent 
» le  goût  du  vin  doux.  C eft  la  manne  du  défert. 
o?  Qui  fçait  même  fi  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas 
33  été  prife  dans  des  livres  plus  orientaux  , que 
» ceux  de  l’Arabie  ou  de  l’Egypte  ! LInde 
» eft,  dit-on  ,1e  berceau  de  beaucoup  de  fables , 
» d’allégories  , de  religions.  Les  curiofités  de 
» la  nature  font  une  fource  féconde  pour  fini- 
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» poftuie.  Elle  convertit  des  phénomènes  fiiv 
» guliers  en  prodiges 

o>  Quoi  qu’il  en  fort  des  rapports  qu’il  peut  V 
* » avoir  entre  la  nourriture  des  Ifraélites  & la 

» boiffon  des  Indiens.  . . ».  Pag « 75g  , lïv%  L 

Une  déclamation  auflî  indécente  contre  l’un 
des  faits  hiftoriques  fie  l’ancien  teftament , eft 
àbfolument  hafardée  , & porte  fur  une  compa- 
j s r >•  . raifon  fauffe. 

Il  eft  peu  de  fruits  dont  le  fuc  ne  fe  cor- 
rompe en  tardant  à le  confommer  : il  eft  peu 
de  liqueurs  qui , avec  le  temps  , ne  perdent  de 
leur  première  faveur;  il  dépend  des  confom- 
i , mateurs  de  ne  cueillir  les  fruits  & de  n’en  expri- 

mer les  liqueurs  que  dans  le  moment  d’en  faire 
ufage.  La  Providence , dans  le  cours  ordinaire 
de  fes  bienfaits  , fait  fuccéder  la  maturité  d’un 
fruit  de  certaine  efpèce , à celle  d’un  fruit  de 

* 

la  même  efpèce  ; & d’ailleurs,  elle  offre  au  tra- 
vail de  l’homme  , dans  la  culture  du  fol  qu’il 
habite , des  reffources  que  la  feule  pareffe  lui 
interdit  ordinairement  ; comme  l’auteur  l’obferve 
des  habitants  des  Moluques , à l’égard  du  coco» 

Les  Juifs,  dans  le  défert , n’avoient  pas , 
dans  le  meme  lieu  , une  réfidence  qui  pût  per- 
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Imettre  une  culture  ; ainfi  9 on  n’avoit  pas  à leur 
reprocher  de  parefTe.La  manne  ne  fe  cueilloit  pas 
fur  des  arbres,  dont  on  pût  retarder  la  dépouille 
d’un  jour  à l’autre  : elle  tomboit  chaque  jour 
du  ciel  & ne  pouvoit  fe  garder  pour  le  lende- 
main ? parce  que  la  Providence  vouloit , par 
une  protection  fenfible  & répétée  , infpirer  à ce 
peuple  une  confiance  dJhs  fa  promeffe  de  le 
mettre  un  jour  en  poffeflion  de  la  terre  promife. 

L’auteur  n’a  pu  fe  cacher  le  faux  de  la  com- 
paraifon  ; £>c  cependant , il  ofe  fur  un  prétexte 
aufïi  frivole  5 à la  faveur  dun  dit-on  , mettte 
en  queftion  , fi  ce  qui  eft  écrit  de  la  manne  dans 
le  défertnedoit  pas  fon  origine  à quelques  fables 
imaginées  dans  l’Inde  ; & fi  ce  n a pas  été  une 
impofture , fondée  fur  l’ignorance  d’une  curio- 
fité  de  la  nature.  On  fent , d’après  le  fyftême 
général  de  l’auteur  , qu’il  ne  s’eft  propofé,  en 
cet  endroit,  que  d’affoiblir  la  foi  à la  vérité  des 
livres  de  l’ancien  teftament,  parce  que  ces  livres 
contiennent  des  prophéties , qui  ont  annoncé 
la  religion  chrétienne  que  , félon  l’auteur , la 
philofophie  a pour  objet  de  détruire. 

x>  Chez  ce  peuple  de  fages  ( à la  Chine),  tout 
* ce  qui  lie  & civilife  les  hommes  eft  religion  ; 
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33  & la  religion  elle-même  n’eft  que  la  pratiqué 
» des  vertus  fociales.  Ceft  un  peuple  mûr  & 
» raifbnnable,  qui  n’a  befoin  que  du  frein  des 
*»  loix  pour  être  jufte  Pag,  88  , liv,  L 

Si  la  religion  n’eft  que  la  pratique  des  Vertus 
fociales  ; fi  le  frein  des  loix  eft  néceflaire  pour 
rendre  jufte , il  ne  falibit  pas  dire,  au  commen- 
cement de  ce  livre  , page  3 , que  les  peuples 
qui  ont  une  religion  , des  loix  & un  gouverne- 
ment , font  des  efclaves» 

Comment  un  peuple  peut-il  être  dit  mûr  &Z 
raifonnable , s’il  a befoin  du  frein  des  loix  pour 
le  rendre  jufte  ? 

» Les  annales  de  cet  empire,  dît  l’auteur,  pag* 
P $2  & 93  , attellent  qu’il  y a peu  de  mauvaifes 
» récoltes,  qui  n’occafionnent  des  révoltes . . . • 
33  & ces  révolutions  fréquentes  fuppofent  un 
» peuple  allez  éclairé,  pour  fentir  que  le  refpeéi 
» pour  le  droit  de  propriété  , que  la  foumiffion 
» aux  loix , ne  font  que  des  devoirs  du  fécond 
» ordre , fubordonnés  aux  droits  imprefcripti-^ 
» blés  de  la  nature,  qui  n’a  dû  former  les  fociétés 
3>  que  pour  les  befoins  de  tous  les  hommes  qui 
33  les  compofent.  Lorfque  les  chpfes  de  pre~ 

* mière 
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» mière  néceffité  manquent  , ]es  Chinois  nés 
0 reconnoiiïent  plus  une  puifFance  qui  ne  les 
» nourrit  pas.  C’eft  le  pouvoir  de  conferver  qui 
» fait  le  droit  des  rois.  Ni  la  religion , ni  fa  mo- 
*>  raie  , ne  diélent  d’autres  maximes  à la  Chine. 

Comment  , ap*ès  des#a(Tertions  de  cette  na- 
ture 5 appeller  les  Chinois  un  peuple  mûr  & 
raifonnable  ? Où  eft  la  raifon  chez  un  peuple 
qui  s’en  prend  des  mauvaifes  récoltes  à fon  fou-» 
Verain  ? mauvaifes  récoltes  , qui , étant  fré- 
quentes , engendrent  des  féditions  fréquentes. 

Dans  ces  circonffances , le  frein  des  loix  eft 
nul  ; pourquoi?  parce  que,  dit  notre  auteur, 
la  fourmilion  aux  loix  n’eft  qu’un  devoir  de 
fécond  ordre  * fubordonné  aux  droits  impref* 
criptibles  de  la  nature.  Se  pourvoir  de  pain  eft, 
fans  doute,  l’un  de  ces  droits  de  la  nature  ; mais 
peut-il  être  une  loi  qui  défende  de  s’en  pour- 
voir par  les  voies  ordinaires  , lorfqu’il  y en  a ? 
O*  n’en  trouvera  nulle  part.  Pourquoi  donc 
mettre  en  oppofition  les  loix,  & la  nécefllté  d’évi- 
ter de  mourir  de  faim?  Subordonner,  en  général, 
la  foumiffion  aux  loix  , dans  les  cas  marqués 
par  les  loix  , à des  droits  de  nature  dont  chacun 
réglera  l’application  à fon  gré  ; c'eft  ne  plus  re- 
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connoitre  de  loix  pofitives  , qui  ne  font  que 
des  modifications  , néceflaires  , pour  l'exercice 
des  droits  de  la  nature  , pour  en  prévenir  une 
application  arbitraire  , au  préjudice  de  la  tran- 
quillité & de  la  liberté  entre  concitoyens,  La 
preuve  en  eft  dans  l'aflertion  qu'on  examine.  Le 
droit  de  nature  peut-il  autor^fer  , dans  des  cir- 
conftances  de  difette  forcée  , à s'en  prendre  au 
fouverain  , parce  qu’il  doit  nourrir  3c  conferver  ? 
Le  pouvoir  de  conferver  fait,  fans  doute,  le 
droit  des  rois  ; oui , des  rois  de  qui  il  dépend 
de  conferver.  Ici  , rien  n’eft  au  pouvoir  de 
l’empereur  de  la  Chine.  Les  récoltes  manquent , 
parce  que  la  terre  fe  refufe  à la  production  ; 3c 
l'auteur  vient  nous  dire  que  » c'eft  véritable- 
x ment  à la  Chine  que  le  fouverain  eft  l'idole 
» de  la  nation  5 qu'on  ne  fçauroit  imaginer  quel 
» refpeét  les  Chinois  ont  pour  leur  empereur, 
do  qu'ils  nomment  leur  père  , leur  grand  père  s 

le  père  univerfel  »,  Pag,  93  , 54. 

Si  la  religion  3c  fa  morale  ne  prêchent  pas 
d’autres  maximes  à la  Chine , il  n’eft  donc  pas 
vrai  que  tout  ce  qui  civilife  les  hommes  eft  re- 
ligion en  ce  pays  ; 3c  que  la  religion  n'eft  que  la 
pratique  des  vertus  foçiales.  L'auteur  établira 
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•àifficîlement  que  la  révolte  contre  le  fouve- 
rain , dans  des  circonftances  qui  font  hors  de  fa 

volonté , piaffe  être  comptée  pour  une  vertu 
fociale» 

Si  la  religion  des  Chinois  autorife  la  révolte., 
les  féditions  , fur  quoi  peut  porter  fon  oppofition 
aux  luperftitions , qui  ,#partout  ailleurs,  affer- 
miffent  le  defpotifme  , ou  renverfent  le  trône*? 
Un  empereur  Chinois  que  la  religion  autori- 
feroit  à détrôner  , parce  que  les  terres  n’orit 
pas  produit  affe£  de  grains  , ne  feroit  pas  moins 
renverfé  du  trône  , que  :fi  fon  expulfion  étoît 
l’effet  & 1 ouvrage  de  la  fuperftition.  Lafuperfti- 
tion  eft  un  excès  de  religion  mal  dirigé  , mal 
ordonné.  Si  la  religion  chinoifc  permet  aux 
peuples  de  s’en  prendre  à leur  fouverain,  lorfe 
quils  manquent  des  chofes  de  première  nécef- 
îîté , ( ce  qui  eft  dit  à l’occafion  des  mauvaifes 
récoltes  ) , c eft  fans  doute  fuperftition  que  de 
rendre  le  fouverain  refponfable  d’une  difette 
qui  n eft  pas  de  fon  fait  ; ou  fi  la  religion  autorife 
ces  révoltes,  meme  dans  ces  cas,  peut-on  dire 

que  la  fuperftition  ne  donne  pas  des  loix  dans  la 
Chine  ? 

Toute  la  defcription  du  gouvernement  de  la 
Chine  ? imaginé  par  l’auteur , n’oflxe  que  des 

L.  ij 
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contradictions  ; il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention 
pour  les  fentir  : il  en  réfulte  , & principalement 
des  textes  qu’on  examine  , que  l’auteur  n en 
veut  qu’à  la  religion  chrétienne , qui  recoin-* 
jpande  la  foumiffion  aux  fouverains. 

» Tel  eft  l’empire  de  la  Cùine Tel  il 

étoit  lorfque  les  Portugais  y abordèrent.  Ils 
y)  pouvoient  y prendre  des  leçons  de  fagelfe  de 
& de  gouvernement  ; mais  ils  ne  penfèrent  qu  a 
33  en  tirer  des  richeffes  , êc  à y répandre  leua 
^ religion  ».  P ioo  , liv . I. 

Ainfi,  la  religion  des  Portugais  étoit  I oppofé 
de  la  fageffe , dont  ils  auroient  dû  prendre  des 
leçons  dans  la  Chine,  au  lieu  de  s occuper  de 
propager  leur  religion.  Il  falloit  donc  excepter 
les  Chinois  du  nombre  des  peuples  qui  fon* 
efclaves  , parce  qu’ils  ont  un  gouvernement, 

» Le  grand  prêtre  de  cette  religion  ( la  fefte 
y>  du  Sintos  au  Japon  ) , fous  le  nom  deDairi , 
» gouvernoit  le  Japon  .*•••>  empereur  de 
» grand  pontife , il  avoit  rendu  y a quelques 
» égards , la  religion  utile  à fes  peuples , ce  qui 
» n’eft  pas  impoffible,  dans  les  pays  où  le  facer- 
4»  doce  eft  uni  à l’empire  »,  102  y liv * J* 
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Ainfi  la  religion  ne  fçauroit  être  rendue 
utile  au  peuple  , lorfque  le  facerdoce  n’cft  pas 
uni  à l’empire  ; c’eft-à-dire  , dans  tous  les  états 
catholiques.  Il  n’eft  donc  pas  de  vérité  abfolue 
que  les  peuples  , qui  ont  une  religion  , font 

efclaves.  m 

• • 

t>  Loin  de  répandre  ce  fawatifme  fombre  > &• 
» cette  crainte  des  Dieux , qu’on  trouve  dan-s 
» prefque  toutes  les  religions , le  Sintos  avoit 
» travaillé  à prévenir,  ou  à calmer , cette  maladie 
» de  l’imagination,  par  des  fêtes  qu’on  célébroit 
20  trois  fois  chaque  mois.  Elles  étoient  confa- 
32  crées  à vifiter  fes  amis , & à palier  le  jour  en 
» feftins , Ôc  en  réjouiflances.  Les  prêtres  du 

» Sintos  difoient  que la  meilleure  ma- 

» niere  d’honorer  les  Camis  y c’étoit  d’imiter 
» leurs  vertus , & de  jouir , dès  ce  monde  , 

32  du  bonheur  dont  ils  fouillent  dans  l’autre.  En 

33  conféquence  de  cette  opinion , les  Japonnois , 
s»  après  avoir  fait  la  prière  dans  des  temples  9 
32  toujours  fitués  dans  des  lieux  agréables  , 
32  alloient  chez  des  courtifannes  qui  habitaient» 
» des  maifons , ordinairement  bâties  auprès  des 
» temples.  Ces  femmes  étoient  des  religieufes  , 

V ♦ • • 
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foumifes  à un  ordre  de  moines,  qui  retiroient 
> » une  partie  de  l’argent  qu’elles  avoient  gagné  e 

Pag.  103  , Uv.X 

Le  retour  fur  foi-même  , la  crainte  de  ne  pas 
fe  conformer  à la  volonté  de  l’Etre  fuprême  eft 
un  fanatifme  fombre  , <*pnt  lateligion  du  Japon, 
étoit  exclufive  ; mais , 

(Trois  jours  de  dîftra&ions  & de  divertiffe-* 

ments  pouvolent-dls- fuffire,  pour  guérir  l’imac 
gination  pendant  le  mois  entier  > 

Palier  des  jours  à vifiter  fes  amis  , en  fèftins  % 
& en  réjouiffances , n’offre  pas  l’idée  de  vertus 
bien  difficiles  à pratiquer.  Il  11e  falloit  pas  de,: 
grands  efforts  pour  imiter  ces  vertus  des  Garnis. 

Il  n’en  falloir  pas  davantage  pour  honorer  les 
Garnis  par  la  jouiffiance  , dans  ce  monde  , du 
bonheur  dont  ils  font  dits  jouir  dans  l’autre  ; 
c’eft-à-dire  ^ par  le  commerce  avec  les  proftffi 
tuées,  qui , fous  le  nom  de  religieufes,  avoient 
leur  habitation  près  les  temples  r au  fortir  def^ 
quels  on  palfoit  chez  elles.  Il  paroît  que  les 
Garnis , dans  l’autre  monde , comme  les  Japon- 
nois  dans  celui-ci , ne  font  guères  délicats  fut 
r les  moyens  de  faire  leur  bonheur  , ni  guères 

jfoigneux  de  leur  faute,.  Comment  un  homme  3 
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qui  fe  donne  pour  philofophe,  peut-il  préfenter 
des  mélanges  fi  dégoûtants , pour  des  exemples 
de  vertus , & des  moyens  de  bonheur  ? 

L’auteur  a oublié,  dans  fa  fable  , de  prévoir 
le  cas  de  concurrence  ; apparemment  qu’en  cas 
de  contefhtion , les  moines  , qu'il  fait  fi  joli- 
ment partager  le  produit  de  !a  profiitution  , 
décidoient  de  la  préférence  ; il  ne  manquoit 
plus  qùe  de  les  faire  fervir  de  valets  d’étalon. 


» Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réori- 
» mer  les  excès  de  l’amour , c’efl  peut  - être 
» une  fageffe  que  de  le  changer  en  culte  », 
Pag.  lOJ  y llV . L 


Qu’entend  l’auteur  par  les  excès  de  l’amour  ? 
Sans  doute  le  mélange  d’un  avec  plufieurs  ; uu 
commerce  au  hafard  entre  les  deux  fexes  ; en 
un  mot,  ce  que  nous  appelions  non- feulement 
un  libertinage , mais  proftitution  ; tels  que  ce 
qui  faifoit  le  bonheur  des  Camis , & de  leurs 
imitateurs.  La  religion  chrétienne  proferît  ces 
défordres , & ramène  le  vœu  de  la  nature  1 
Tunion  indiflfoluble  de  deux  perfonnes , félon 
rinftitution  du  Créateur.  Elle  menace  de  peines 
terribles  , dans  une  autre  vie  x l’abandon  à de* 
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amours  vagues  ; mais  elle  ne  les  réprime  pas 
autrement  dans  ce  monde  ; c’eft-à-dire  , qu’elle 
ne  içauroit  les  empêcher  : auiîl,  eft-ce  à nous 
que  l’auteur  adrefle  ce  beau  confeil  de  convertir 
en  culte  les  excès  de  l’amour  ; lorfque  la  religion 
ne  fçauroit  les  réprimer.  Il  feroit  beau  de  nous 
voir , au  fortir  de  matines  f dans  une  de  nos 
églifes  9 aller  chanter  laudes  dans  une  maifon 
de  proftituées.  L’auteur  auroit-il  le  vœu  d’êtrç 
un  des  directeurs  ? Il  donne  lieu  de  le  préfumer  9 
par  la  complaifance  avec  laquelle  il  fe  perd  dans 
desexpredîons,  qu’on  n’entendroitpas,  s’il  n’avoit 
commencé  par  parler  nettement  de  la  fageffedu 
defir  de  fe  reproduire  en  toute  liberté. 

m Le  fanatifme  de  religion  , qui  avoit  donné 
*>  plus  de  force  & d’adivité  à leur  courage  * 
» ( les  Portugais  ) ne  leur  dotinoit  plus  que  de 
33  l’atrocité.  Ils  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupuîe 
» de  piller  , de  tromper  , d’affervir  des  idolâr 
» très  33.  Page  iq8  ^ Ijlv . L 

Piller , tromper , affervir  les  idolâtres  à titré 
de  religion  ? feroit , fans  doute  , être  fanatique 
de  religion  ; mais  ce  feroit  abufer  des  mots , 
que  de  donner  ce  nom  à un  zèle  dirigé  par  Fef* 
prit  de  profélitifme  bien  entendu. 
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" s>  On  a vu  des  états  favorifer  la  corruption  |j 

* des  prêtres 3 pour  affaiblir  l’afcendant  que  la  | 

jo  fuperftition  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peu-  » 

^ pies. ...  La  morale  ne  fauroit  approuvée 

» cette  politique  exécrable.  Il  feroit  plus  sûr,  ! 

7d  plus  convenable , d'ouvrir  le  fanétuaire  indifa  1 

*>  tinélement  à toflt  le  monde,  J 

» Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  j 

gouvernement  ne  devroit  jamais  fixer  de  re*  J 

30  venus  aux  eccléfiaftiques.  Les  fecours  fpiri-  \ 

po  tuels  , qu'ils  offrent  3 feroient  payés  par  ceux 
po  qui  voudroient  les  employer.  , . , Leür  habi- 

po  leté  pour  la  conduite  des  âmes  s'accroîtroit  I 

x>  tous  les  jours  par  Inexpérience , par  l’étude  s 
» 3c  par  l’application. 

oo  Ces  hommes  d’état  ont  été  combattus  par  F 

» des  philofophes  , qui  ont  prétendu  qu’une 
*o  économie  a qui  auroit  pour  but  d’augmenter 

?o  l’activitç  du  clergé , feroit  funefte  au  repos  \ 

? public  , & qu’il  valoit  mieux  l’endormir 
po  dans  l’oifiveté , que  de  lui  donner  de  nouvelles 
» forces. 

» On  obferve  que  les  églifes  ou  les  maifons  j 

P religieufes  (ans  rentes , font  des  magafins  de  . ; 

» fuperftitions  à la  charge  du  peuple.  C’eft-là 
que  fe  fabxiquent  les  faints  , les  miracles,  les 

1 
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reliques  3 toutes  les  inventions  dont  l’impoP- 
» ture  a accablé  la  religion.  Ainfi  le  bien  des 
» empires  veut  qu’on  affigne  des  revenus  au 
*»  clergé  35.  Pages  42 6 , 427  , llv\  IX. 

Les  hommes  d’état  qui  ont  avancé  qu’on  de-* 
Voit  mettre  le  clergé  par  Inexpérience,  l’étude  3 
& l’application  , dans  le  cas  de  mieux  conduire 
îes  âmes  , penfoient  plus  fagement  que  les  phi- 
Iofophes  y qui  , par  des  revenus,  croient  devoir 
endormir  les  prêtres  dans  l’oifiveté  , au  lieu  de 
leur  donner  de  nouvelles  forces.  Ce  dernier  état 
feroit  j fans  contredit , un  état  de  corruption  ; 
ce  feroit  une  politique  abominable  , que  de 
renter  le  clergé  dans  cette  vue.  L’auteur  con- 
tredit ici  ce  qu’il  avoit  dit  des  prêtres  , page 
14  du  premier  livre , à l’occafion  de  l’aviliffe^ 
ment  où  on  les  tient  à Venife  ; il  obferve  qu’il 
vaudroit  mieux  les  rendre  utiles  aux  mœurs  ; 
mais  ce  ne  fera  pas  en  les  endormant  dans  foi- 
fiveté.  Il  eft  vrai  que l’adivité  des  prêtres,  pour 
l’établiffement  des  mœurs , ne  pourroit  qu’ac- 
créditer le  clergé  ; mais  une  activité  de  cette 
nature  feroit  plus  avantageufe  que  funefte  à 
l’empire. 

Il  feroit  peut-être  un  moyen  de  concilier  c çj 
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deux  alertions  , cc  feroit  de  rapprocher  les 
textes  de  l’auteur  , fur  ce  qu’il  entend  par  être 
utiles  aux  mœurs  : ce  n’eft  pas  en  érigeant  en 
crimes  ( les  excès  de  l’amour  ) des  aérions 
innocentes  en  elles-mêmes,  manie  fi  dangereufe 
pour  les  mœurs.  Page  IOO  du  premier  livre . 
Ce  n’eft  pas  en  portlnt  à s’éloigner  de  la  morale, 
en  s’écartant  des  premiers  fentiments  de  la 
nature  (les  excès  de  l'amour)  page  104  du 
même  livre  premier;  ce  qu’on  voit  porter  à 
plein  contre  la  religion  chrétienne  : c’eft  en 
loumettant  aux  prêtres  des  maifons  de  courti- 
fannes  , établies  près  des  églifes.  I!  pourroit  , 
cependant , permettre  aux  prêtres  oififs  d'éclai- 
rer les  hommes  fur  î’el  clavage  où  la  religion 
chrétienne  Jes  tient , & d’employer  à combattre 
cette  religion  , fes  dogmes  , fa  morale  , fes 
maximes  de  lubordination  aux  puiftances  , & 
les  talents  que  facilite  l’aifance  qu’ils  tiennent 
de  la  piété  des  feéfateurs  , & le  temps  que  laide 
libre  la  difpenfe  des  travaux  eccléfiaftiques  , 
qu’on  foudre  aux  poflefteurs  des  bénéfices  (im- 
pies. Une  telle  doériine  n’eft-elle  donc  pas  auflï 
funefte  au  repos  public  , que  le  feroit,  à la  reli*« 
gion,  l’ouverture  du  fanéhiaire  irtdiftinétement 
à tout  le  monde;  c’eft-à-dire , fans  choix,  finr 
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' épreuve  ; généralité  qui , faifant  de  cette  thèfe 

l un  cas  métaphyfique  , revient  à n’ouvrir  le’ 

fanduaire  à perfonne  , & à conclure  quil  n’eft 
pas  befoin  de  religion. 

Les  miniftres  de  l’églife  non  rentés  peuvent* 
fans  doute , abufer  de  la  crédulité  des  peuples  ; 

I mais  cela  n’autorife  jjas  à ttaiter  d’impoftures , 

J en  général  & fans  diftindion , les  faints  , les 

miracles  & les  reliques , comme  s il  n y en  avoit 
que  d’imaginaires , inventés  par  l’avarice  des 
prêtres , ou  des  moines.  Il  eût  été  plus  fimple  , à 
l’auteur  , d’employer  fon  éloquence  a engager 
les  eccléfiaftiques  philofophes , à ne  pas  folli- 
citer  des  bénéfices  fondés  en  l’honneur  de  la 
religion  qu’ils  ne  croient  pas  ; à remettre  ceux 
qu’ils  ont  fu  fe  procurer  par  des  intrigues  , in- 
dignes de  leurs  nobles  fentiments.  Le  nombre 
\ de  ces  indignes  parafites  eft  malheureufement 

aflez  grand , pour  trouver , dans  les  revenus  dont 
ils  abufent , de  quoi  doter  les  églifes  & les  mo- 
naftères , que  la  milère  expofe  au  danger  d’a- 
bufer  de  leur  état , & porticulièrement  les  curés 
des  campagnes,  ces  dignes  ouvriers  de  l’évangile. 

» Leur  religion  (des  Caraïbes)  fe  bornoit 
B à cette  opinion  fi  naturelle  à l’homme , qu’on 
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* la  trouve  répandue  chez  la  plupart  des  nations 
*>  barbares  , & confervée  même  chez  plufieurs 
» nations  civilifées.  Ils  croient,  confufément^ 

» un  bon  & un  mauvais  principe Leurs 

» autres  fuperftitions  étoient  plus  abfurdes  que 
» dangereufes , & ils  y étoient  peu  attachés, 

» Cette  indifférence  ne  1 6$  rendit  pas  plus  do- 
» elles  au  chriftianifme ? lorfquon  le  leur  offrit, 
» Sans  contrarier  ceux  qui  leur  en  prêchoienl 
*>  les  dogmes , ils  refufoient  de  les  croire , do 
sa  peur  , difoient-ils  5 que  leurs  voifins  ne  ft? 
g*  mocquaffent  d’eux  ».  Page  20  , llv . X, 

Une  opinion  naturelle  à l’homme  peut-ellq 
être  traitée  de  fuperftition  ? N’étoit-il  pas  plus 
conféquent  de  conclure,  dufyftême  d’un  bon  & 
d’un  mauvais  principe , l’opinion  naturelle  d une 
religion  , dont  ce  fyftême  n’étoit  qu’un  abus 
dégénéré  en  fuperftition.  Comment  un  chrétiea 
ofe-t-il  imaginer  une  réponfe  aulTi  indécente  * 
auffi  peu  refpeétueufe  pour  les  dogmes  de  fa 
religion  , que  celle  que  l’auteur  met  dans  la 
bouche  d’un  Caraïbe  parlant  à un  miflîonnaire? 

» On  compte  à Surinam  , parmi  les  derniers, 
$ (^ooo  blançs  ) des  réfugiés  François  , des 
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» frères  Moraves,  & fur-tout  des  Juifs. . . . Teîl 
a>  font  les  progrès  de  l’efprit  de  commerce  ^ 
3°  quil  fait  taire  tous  les  préjugés  de  nation,  ou 
» de  religion  , devant  l’intérêt  général  qui  doit 
ï»  lier  les  hommes.  Qu’eft-ce  que  ces  vaines 
» dénominations  de  Juifs  , de  Luthériens,  de 
» François,  deHolUndois*  Malheureux  habi- 
» tants  d’une  terre  fi  pénible  à cultiver,  n’êtes- 
» vous  pas  tous  des  hommes?  Pourquoi  donc 
» vous  chafler  d’un  monde  , où  vous  n’aviez 
*>  qu’un  jour  à vivre  »?  Page  2$$ ^ Ziv.  XII* 

Àinfi  la  religion , l'amour  de  la  patrie  , ne 
/ont  que  des  préjugés.  L’efprit  du  commerce  eft 
Je  véritable  lien  des  hommes  entr’eux  : réunis 
dans  la  vue  de  commerce , ils  feront  , fans  au- 
tres principes  , fans  autres  règles , fidèles  à leurs 
engagements  , honnêtes  gens  dans  leurs  traités  ; 
ils  ne  chercheront  pas  à fe  prévaloir  de  lafupé- 
riorité  de  leur  intelligence , ou  des  befoins  de 
leurs  concitoyens. 

Dans  ces  principes, chaque  état  devroit  laiffer 
fon  pays  ouvert  à tout  homme , de  toute  na- 
tion , de  toute  religion,  aux  rifques  des  trou- 
bles , des  trahifons , des  entreprifes  qui  doivent 
jréfulter  d’un  mélange  auffi  arbitraire*  Au  relie  z 
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Hollandois  avoient  pris  Surinam  fur  les  An- 
glois  qu  ils  en  avoient  tranfportés  à la  Jamaï- 
que : ilfalloit  donc  borner  le  blâme  d’une  pof- 
feflïon  exclufive  à la  violence  des  Hollandois  à 
l’égard  des  Anglois  , & ne  pas  tirer , de  la  réu- 
nion de  tant  d’étrangers  , l’occafion  d’exalter 
la  fageflè  & le  bonl^gur  de^  Hollandois,  éclairés 
par  l’efprit  d’économie  , puifqu’ils  avoient  dé- 
pouillé les  Anglois  de  leurs  établiffements  au 
lieu  de  les  leur  conferver , en  raifonnant  dans 
les  principes  de  l’auteur. 

30  Les  querelles  abfurdes  (en  France)  de  la 
» théologie  aliénoient  tous  les  esprits , divifoient 
tous  les  coeurs.  Le  gouvernement  avoit 
3o  violé  la  loi  facrée  de  la  nature  , qui  ordonne 
30,  à tous  les  hommes  de  tolérer  les  opinions  de 
3o  leurs  femblables  ; & il  ne  l’avoit  pas  meme 
3o  violée  à propos.  La  religion  réformée  avoit 
s»  fait , en  France , les  plus  grands  progrès , lorf- 
5o  quelle  y fut  perfécutée.  Une  partie  confidé- 
» rable  de  la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans 
do  la  profcription , & elle  courut  aux  armes  x># 
Page  y > liv.  XV. 

Il  n’y  a qu’une  réponfe  à cette  déclamation* 
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Si  les  prétendus  réformés  s’en  fuflent  tenus  î 
des  penfées , à des  opinions , contraires  à la  re- 
ligion  établie  , ils  n’auroient  certainement  pas 
effuyc  ce  qu  il  plaît  à Fauteur  d’appeller  per- 
fécutions;  mais  ils  voulurent  propager  leurs 
opinions  , forcer  la  religion  dominante  à les 
mettre  de  niveau  av^c  fes  ciogmes  : ils  excitée 
tent  des  troubles  ; ils  furent  les  inftruments  des 
princes  &:  des  grands  , qui  n’avoient  embrafifé 
ces  opinions  , que  pour  troubler  fetat  pour  des 
intérêts  perfonnels*  Jufques-là,  on  les  avoit  laiffés 
penfer  à leur  gré  , puifque  , félon  1 auteur  ,,  il 
n étoit  plus  temps  de  s’oppofer  au  progrès  de  là 
réforme  , lorfqu  on  en  prit  le  parti. 

Mais  fi  la  tolérance  des  opinions  efi  un  droit 
facré  de  la  nature , pourquoi  les  philofophes  9 
qui  prêchent  la  tolérance  avec  tant  de  fafie  * 
font-ils  fi  intolérants  pour  toute  opinion  , pour 
tout  écrivain  y qui  n’efl:  pas  des  leurs  ? 

» Depuis  1567.. ...  les  François  perdirent 
e>  de  vue  le  nouveau  monde.  Egarés  par  un 
chaos  de  dogmes  inconcevables , ils  perdis 
» rent  la  raifon  , lefprit  , le  cœur  , les  entrai!- 

» les,  le  fentiment,  l’humanité Enfin  le 

p généreux  Henri  toucha  famé  de  fes  fujets. . . * 

^ il  1 $ • 1 ^ 
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il. . . • • les  fit  corifcntn  a vivre  heureux  5 fous 
p fies  loix  paternelles  ».  Page  7 9 iLV%  xy 

Comment  s’égarer  par  un  chaos  de  dogmes 
inconcevables  ? ce  qu’on  ne  conçoit  pas  cft 
comme  s’il  n’exifloit  pas.  Quelle  influence  pou- 

# - 4?  * 

voient  donc  avoir  *ies  d(ègmes  inconcevables 

fur  la  raifon  , fefprit , le  cœur  5 les  entrailles  ? le  » 

fentiment,  l’humanité  ? Si  peu  , que  le  généreux  J 

Henri  fit  confentir  fes  fujets  diviiës  à vivre  heu-  I, 

reux  fous  fes  loix  paternelles  , quoique  les  dog- 
mes  de  la  religion  dominante  foient  reliés  les 

mêmes.  Dans  le  vrai  , l’hilloire  apprend  que  la  ^ 

religion  n’étoit  que  le  prétexte  des  guerres  ci-  ! 

viles  , Sc  que  les  grands  avoient  befoin  d’entre- 
tenir des  divifions  , qui  leur  ont  fourni  des  \ 

fecours  d’hommes  & d’argent  , fous  le  règne  du  F 

généreux  Henri  5 de  Louis  XIII,  & de  la  mi-  I 

norité  de  Louis  XIV. 

t 

» Les  captifs, (parmi  les  fauvages)  que  per- 
» fonne  n’adopte  , font  bientôt  condamnés  à h 

» mort. . , . Au  milieu  des  tourments , le  héros  [ 

» entonne  & répète  tranquillement  fa  chanfon 

» de  mort  ; infulte  à la  foibleiîe  de  fes  enne-  ■ 

•’*  mis. ...  les  excite  par  les  outrages. . . . C’eft 

D 
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» un  défi  horrible  entre  la  confiance  à fouffrir 
» & l’acharnement  à torturer  ; mais  la  gloire 
» l’emporte.  Soit  que  l’yvreffe  de  l’enthoulîafme 
» ôte , ou  fufpende  le  fentiment  de  la  douleur  ; 

» foit  que  l’habitude  & l’éducation  opèrent  ces 
33  prodiges  d’héroïfme  ; le  patient  meurt  fans 
33  que  le  feu  ni  le  feu  ayenrpu  lui  arracher  une 
33  larme  , un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les 
33  religions  vraies , ou  fauffes  , vantez  encore  la 
33  confiance  de  vos  martyrs  ! Le  fauvage  de  la 

33  nature  efface  tous  vos  miracles. 

33  Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ou 
33  du  genre  de  vie?  Un  fang  plus  froid. .... 
33  peut  fans  doute  , émonder  , au  Canada  , 
a?  l’irritabilité  du  genre  nerveux.  Des  hommes  , 
33  continuellement  expofés  à toutes  les  injures 

» des  faifons en  contractent  une  rigidité 

33  de  fibres,  une  habitude  à fouffrir  qui  fe  change 
33  en  une  forte  d’impaffibilité.  On  dit  que  les 
» fauvages  n’éprouvent  prefque  point  les  con- 
33  vulfions  de  l’agonie,  foit  qu’ils  meurent  d’une 
33  maladie,  ou  d’une  bleffure  : leur  imagination 
33  n’attachant  aucune  crainte  aux  approches , ni 
33  aux  fuites  de  la  mort  , ne  leur  donne  pas  une 
,3  fenfibilité  factice  , contre  laquelle  la  nature 
30  les  a prémunis.  Foute  leur  vie  phyfique  8c, 


I 
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morale  les  poite  a braver  cette  mort  , cjue 
» tout  nous  apprend  à redouter  ; à furmonter 
» cette  douleur  , que  notre  molleffe  irrite  ». 
Pages  39  , 40  , liv.  XV. 

La  comparaîfon  de  l’héroïfme  des  fauvages 
de  la  nature  , av%c  les  jnartyrs  de  la  religion 
chrétienne  ( car  c’eft  toujours  à elle  que  l’auteur 
en  veut)  porte  à faux  , même  en  fuppofant  cet 
héroïfftie,  tel  qu’il  le  dépeint. 

Une  forte  efpérance  de  la  béatitude  promife 
aux  fidèles  croyants  , une  conviction  réfléchie  , 
une  démonftration,  par  la  foi,  d’une  gloire  éter- 
nelle dans  une  autre  vie  , peuvent  fouffrir  la 
comparaifon  de  l’yvrefîe  de  l’enthoufiafme,  qui 
ôte  ou  fufpend  le  fentiment  de  la  douleur  dans 
les  fauvages  de  la  nature  ; mais  l’héroïfme  du 
fauvage  peut  , félon  l’auteur  lui-même  3 n'étre 
que  l’effet  de  l’habitude  & de  l’éducation  : mais 
le  fauvage  croit  que  tout  finit  avec  lui  ; l’incer- 
titude de  fon  état , au  fortir  du  corps  qu’il 
voit  déchirer  & brûler  , ne  l’inquiète  pas  , ne  le 
touche  pas  : mais  le  fauvage  eft  un  homme  fait , 
dont  la  férocité  te  fondent  par  l’orgueil  de  ne 
pas  céder  à fes  ennemis.  Le  fauvage  , enfin , ne 
peut  éviter  les  (upplices  auxquels  il  eft  deftiné  * 
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qu'il  iouffre  avec  orgueil,  ou  non.  Et  les  mar- 
tyrs dont  nous  honorons  la  patience  & le  fa- 
crifice,  croyoient  à une  autre  vie  , fur  l’état  de 
laquelle  l’efpérance  & la  confiance  du  chrétien 
font  toujours  mêlées  de  crainte:  ils  étoient  de 
tous  âges  & de  tous  fexe  : la  plupart  avoient  eu 
une  éducation  , qui  mavoieift  pu  que  les  rendre 
plus  fufceptibles  des  fentiments  de  douleur  : 
beaucoup  ont  paffe  des  dignités,  & des  emplois^ 
à l’échafaud.  Il  n a dépendu  que  d’eux  de  fe 
fou  Pt raire  à la  violence  des  bourreaux.  Les  uns 
n avoient  qu’à  livrer  les  livres  laints  ; les  autres 
qu’à  manger  des  viandes  offertes  aux  idoles  ; les 
autres  qu’à  encenfer  les  idoles , ou  prêter  leurs 
mains  aux  encenfoirs  : un  mot  pouvoit  con- 
ferver  la  vie  à la  plupart  : grand  nombre  fe  font 
offerts  aux  tyrans  : les  honneurs  du  monde  au- 
roient  été  la  récompense  de  la  compîaifance 
de  tous.  Ils  ne  Pont  pas  voulu  ; ils  fe  feraient 
fait  un  crime  même  de  paraître  le  vouloir. 
L'auteur  s’eft  refufé  à ces  différences  , parce 
qu’elles  annoncent  fenfiblement  le  fecours  fur- 
naturel  d’une  grâce , dont  on  ne  trouve  d’exem- 
ples que  dans  la  religion  chrétienne  , & que  fon 
objet  eft  de  confondre  cette  religion  avec  toute 
religion  , pour  amener  à l’opinion  qu’il  n’y  en 
u aucune  de  fondée» 


» Sans  doute , il  eft  important  aux  générations 

«-  r 

D5  futures  de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie 

» des  fauv^ges.  C’eft  peut-être  à cette  connoifc  j 

fance  que  nous  devons  tous  les  progrès , que  "h 

la  philofophie  morale  a faits  parmi  nous.  { 

» Jufqu ici  les  mo*ralil>es®avoient  cherché  l'ori-  i 

» gine , 3c  les  fondements  de  la  fociété  , dans  les 
» fociétés  qu’ils  avoient  fous  leurs  yeux  , fup- 
x»  p o faut  à l’homme  des  crimes  pour  lui  donner 
os  des  expiateurs. . . Ils  appelloient  myftérieux  , 

33  fur  naturel  6c  célefte  , ce  qui  n eft  que  1 ou- 
33  vrage  du  temps  , de  l’ignorance  , de  la  foi- 
33  blefîé  , ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  quon 
33  a vu  que  les  inftitutions  fociales  ne  derivoient, 

33  ni  des  befoins  de  la  nature  , ni  des  dogmes  f 

33  de  la  religion  ? puifque  des  peuples  innem-  j 

33  brables  vivobnt  indépendants  , fans  culte  , 

33  fans  propriété  ; on  a découvert  les  vices  de  j 

33  la  morale  3c  de  la  légiÜation  dans  l'établifle-  ! 

33  ment  des  fociétés.  On  a fenti  que  ces  maux 
33  originels  venoient  des  fondateurs , 3c  des  ié- 
33  giflateurs , qui  la  plupart  avoient  créé  la  po- 
sa lice  pour  leur  utilité  propre  ; ou  dont  les 
33  fages  vues  de  juftice  6c  de  bien  public  avoient 
33  été  perverties  par  l’ambition  de  leurs  fuccet- 

D iij 
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» feurs  5 & 1 altération  des  temps  & des  mœurs. 
Cette  découverte  a répandu  de  grandes  lu- 
» mieres,  germe  des  petits  biens  que  la  réforme 
33  opère,  C'eft  donc  , pour  ainfi  dire  3 l’igno- 
33  rance  des  fauvages  qui  a éclairé  les  peuples 
» policés  03.  Pages  43  , 44,  fy.  XV. 


C'eft  r ignorance  des  fauvages  qui  a éclairé 
les  peuples  policés  ; c'eft  à la  connoiflance  de 
leur  vie  , & de  leurs  mœurs  ? que  la  philofophie 
morale  doit  les  progrès  qu’elle"  a faits  parmi 
nous.  Leur  vie  indépendante  ? fans  culte  , fans 
propriété,  a découvert  les  vices  dans  la  morale 
de  dans  la  îégiflation  des  fociétés  : c’eft-à-dire  9 
la  philofophie  morale  nous  enfeigne  à vivre 
comme  les  fauvages  5 & à leur  exemple  , dans 
l'indépendance  «,  fans  culte  5 fans  propriété  ; 
mais  elle  n'a  encore  fait  que  peu  de  progrès» 
Cette  doctrine  , en  répandant  de  grandes  lu- 
mières , n'a  encore  opéré  que  de  petits  biens  : 
elle  a bien  fait  des  profélites  de  fes  opinions  fur 
la  religion  5 de  le  gouvernement  ; elle  a bien 
infpiré  du  mépris  ou  de  lindifference  ? pour 
tout  exercice  de  religion  ; de  foppoifition  à toute 
dépendance  au  fpirituci  & au  temporel  ; mais 
avec  tout  çela . U exifte  encore  un  culte  & de§ 
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gouvernements  ; une  religion  ? des  prêtres  , des 
fouverains  ; & il  y a toute  apparence , que  les 
déclamations  des  philofophes  n’aboutiront  qu’à 
mettre  une  fermentation  dangereufe  dans  les 
efprits  , & à faciliter  le  débouché  de  leurs 

livres. 

Refteroit  àimiterla  troifième  partie  des  mœurs 
des  fauvages , Indifférence  fur  toute  propriété- 
La  philofophie  morale  en  eft  au  premier  pas  ; les 
philofophes  ne  prêcheront  certainement  pa3 
cette  indifférence  , ni  a en  donneront  l’exemple. 

Il  n’y  a qu’un  phiïofophe  qui  puiffe  entendre 
le  jargon  de  l’auteur  dans  tout  ce  texte.  Il  n’eft 
pas  facile,  particulièrement,  de  trouver,  d’après 
lui  , ce  qu’il  a entendu  par  les  maux  originels  , 
qu’on  a fenti  venir  des  fondateur^,  ou  cics  le^il 
lateurs , fur-tout  des  fondateuis  & des  légifla- 
teurs  , dont  les  fages  vues  de  jultice  & de  bien 
public  ont  été  perverties  par  l’ambition  ce  leurs 
fucceffeurs.  Si  ces  légiflateurs  & ces  fondateurs 
ont  eu  de  fages  vues  de  juftice , & de  bien  pu- 
blic , comment  a-t-on  pu  fentir  que  a eux  ve-* 
noient  des  maux  originels  , des  vices  dans  la 
morale  & dans  la  légiflation  ? 


» Tous  les  colons  de  cette  nation  (François)» 
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établis  au  Canada  ^ n avoient  pas  des  mceurs 
^ dignes  du  climat  qu  ils  habitoient.  Ceux  qui 
\ivoient  a la  campagne  pafîoient  l’hiver  dans 

35  ïïnaéhon Quand  le  printemps  les  ap~ 

^ peiioit  au  travail  indifpenfable  des  terres  , 
33  ils  labouroient  fuperficiellement. ....  La  ré- 
coite  des  Canadiens  ne  s etendit  jamais  qu’à 
» quelque  peu  de  grains  de  chaque  efpèce. 
» L habitude  du  repos,  qui , durant  huit  mois  * 


3>  étoit  comme  la  fuite  d’une  failon  fi  rigou- 
« reufe  , rendoit  le  travail  infupportable  meme 
» dans  les  beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes 
33  d’une  religion,  qui  s’eft  étendue  par  les  fêtes 


33  mêmes,  empêchaient  la  naiflance  , interrom- 
33  poient  le  cours  de  l’induftrie.  Il  eft  fi  facile  , 
fi  naturel  d’être  dévot  , quand  c’eft  pour  ne 
rien  faire  ! . . . . On  y remarquoit , dans  les 
deux  fexes  , plus  de  dévotion  que  de  vertu 
33  plus  de  religion  que  de  probité  ; plus  d’hon- 
neur , que  de  véritable  honnêteté  33.  Papes 
141  , 142  , 143  , liv,  X’ 


33 


33 


33 


33 


L auteur  aurait  dû  çaraéiérifer  les  mœurs  que 
îe  climat  du  Canada  exigeoit , & que  fes  habi- 
tants n avoient  pas  , à moins  que  l’on  ne  borne 
ces  mceurs  à la  plus  grande  culture  des  terres  5 
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que  I on  abandonnoit  pendant  l'hiver  ; mais  les 
cultive- 1 -on  ailleurs  pendant  cette  faifon  ? & 
des  terres  couvertes  de  neiges  & de  glaces, 
étoient-elles  bien  fufceptibles  de  travaux  quel- 
conques? 

A la  vérité  , l'auteur  prétend  que  l’habitude 
du  repos  rendoit  les  Canadiens  parefleux  pen- 
dant la  belle  faifon,  & il  en  donne,  pour  preuves, 
que  la  récolte  ne  donna  jamais  que  quelque 
peu  de  grains.  Il  ignore  apparemment  que  les 
récoltes  de  froment  étoient  telles  , qu’il  s’étoit 
établi  entre  cette  colonie,  &les  ifles  Françoifes, 
un  commerce  de  farines , fur  lequel  il  y a eu 
plus  d'un  réglement  pour  en  affurer  les  progrès, 
dont  l’interruption  n'a  eu  d'autres  caufes,que 
des  projets  de  cupidité > de  la  part  des  adminif- 
trateurs  en  fous-ordre  , qui  ont  fini  par  procurer 
la  perte  de  cette  colonie. 

Le  nombre  des  fêtes , le  même  qu’en  France, 
a bien  pu  diminuer  la  mafle  du  travail  ; l’auteur 
pourroit  s’en  tenir  à cette  remarque  : mais  il  eft 
étranger  à ce  texte  , d’en  prendre  occaiion  de 
donner  ces  fêtes, comme  la  caufe  de  la  propa  ga“ 
tion  de  la  religion  chrétienne  ; de  forte  qu’il 
n’en  réfulte  que  la  preuve  , que  l’auteur  n’en 
néglige  aucune  d’attaquer  f établiflement  de  cette 
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religion,  fondée  fur  l’autorité,  la  parole,  la' 
grâce  , Sc  les  miracles  de  Jefus-Chrlft  ; éta- 
bliflement , dont  la  folemnité  des  têtes  n’a  été 
qu’un  acceffoire  poftérieur  de  plufîeurs  fiècles. 

Quelle  indignité  ! quelle  calomnie  dans  cette 
affertion , que  les  Canadiens  avoient  plus  de 
religion  que  de  probité  ! Comme  fi  la  religion 
ne  recommandoit  pas  principalement  la  charité, 
l’amour  du  prochain  ; ce  qui  emporte  néceflai- 
renient  la  juftice  > & conféquemment  la  probité 
la  plus  exaâe  , que  l’expérience  apprend  ne 
pouvoir  fubfifter  fans  religion. 

L’auteur  s’eft  , au  refte  , gratuitement  per- 
mis, en  cet  endroit,  un  portrait  infidèle  du 
caractère  des  Canadiens  ; peut-être  , parce  que 
leur  fidélité  pour  leur  fouverain  s’eft  foutenue 
par  la  religion , pendant  la  guerre  , qui  les  a fait 
palier  fous  une  domination , qui  paroît  con- 
noître  le  mérite  de  ce  peuple, 

^L’hiftoire  des  fuperftitions  n’en  offre  aucune  > 
» qui  ait  pris  un  aufiî  fier  afcendant  que  celle 
» des  Druides  ( les  premiers  Prêtres  des  Bre- 

» tons  ) Cette  religion  avoir  beaucoup 

» perdu  de  fon  éclat , lorfque  le  Chriftianifme 
» la  fit  entièrement  difparoître  au  17e  fiècie*. 
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* Cette  religion  ne  tarda  pas  à produire  fes 
3>  fruits.  Bientôt  de  vaines  contemplations  rem- 
placèrent  les  vertus  actives  & foetales  ; une 
y>  vénération  ftupide,  pour  des  Saints  ignorés, 
» étoit  fubftituée  au  culte  du  premier  Être. 
33  Le  merveilleux  des  miracles  étouffoit  la  con- 
33  noiffance  des  caufes  naturelles  : des  prières  ou 
33  des  offrandes  expioient  les  remords  des  for- 
33  faits  les  plus  inhumains  : toutes  les  femences 
33  de  la  raifon  étoient  altérées  : tous  les  principes 
33  de  la  morale  étoient  corrompus  ce,  Pag.  181  y 

Liv . z 7. 

✓ 

L'auteur  repréfente  les  Bretons  affervis  aux 
Druides  , 33  qui  décidoient  aulli  fouverainement 
33  des  querelles  des  États , que  des  conteftations 
33  des  citoyens;  qui  , ayant  f éducation  de  la 
33  jeunefle  dans  leurs  mains , s’emparoient,  par 
33  ce  premier  âge , de  toute  la  vie  de  l'homme  ; 
33  qui  n excluoient  pas  feulement  de  la  parti- 
33  cipation  aux  divins  myftères  , mais  encore  de 
33  la  fociété  des  hommes  , ceux  qui  ofoient  ré- 
33  fifter  à leurs  décrets  « ; & il  dit,  apres  cela, 
qu’il  exiftoit , dans  cet  État,  des  vertus  aétives 
& fociales. 

Il  ne  pouvoit  ne  pas  parler  de  l’introduéHon 
du  Chriftianifme  chez  les  Bretons;  mais,  à fon 
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ordinaire  , il  fait  fes  efforts  pour  avilir  cette  re- 
ligion. Comment  qualifier  cette  affertion  , que 
le  Chriftianifme  ne  tarda  pas  à produire  fes 
ftuits  ? Quels  fruits  ! D’un  côté  , de  vaines 
contemplations  , qui  remplacèrent  des  vertus 
aétives  & fociales  ; ( qui  d’après  lui , ne  dé- 
voient pas  exifter)*;  comme  fiv  la  juftice,  la 
tempérance,  l’amour  du  prochain,  tant  recom- 
mandées par  l’Evangile , n’étoient  pas  des  vertus 
fociales  & aéïives  : d’un  autre  côté,  la  fubf- 

titution  au  culte  du  premier  Être  , de  la  véné- 
ration ftupide  pour  des  Saints  ignorés;  comme 
fi  les  Bretons  avoient  connu  ce  que  les  Chré- 
tiens adorent  fous  le  nom  de  premier  Être  ; 
comme  fi  l’Évangile  ne  défendoitpas  toute  autre 
adoration  que  celle  de  Dieu. 

Il  reproche  au  Chriftianifme  : 

i°.  D’avoir  étouffé  la  connoiflance  des  caufes 
naturelles,  par  le  merveilleux  des  miracles;  com- 
me fi  la  manière  & les  circonftances  des  mira- 
cles , rapportés  par  l’Écriture  Sainte , n’étoient 
pas  des  preuves  publiques  de  l’intervention  du 
Maître  de  la  nature  ! & des  caufes  fécondés  * 
comme  fi,  fans  cette  intervention,  les  caufes 
fécondés  avoient  opéré , ou  opéroient  des  faits 
femblables.  Ce  reproche  eft  fait,  au  furplus* 
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par  oppofition  à la  religion  des  Druides,  que 
fauteur  dit,  cependant,  avoir  eu  des  my Hères  , 
couverts  d’un  voile  impofant , 8c  dont  la  doc- 
trine n’étoit  poffédée  que  par  un  petit  nombre 
d’initiés.  La  connoillance  des  caules  naturelles 
étoit  donc  étouffée  pour  les  non  initiés  à ces 

myffères.  • # 

2°.  D’avoir  expié  , par  des  prières  & des 
offrandes,  les  remords  des  forfaits  les  plus  inhu- 
mains; comme  fi  le  Chriftianifme  bornoit  1 ex- 
piation des  crimes , dont  tout  homme  aban- 
donné à lui-mème  eft  capable  , à des  prières 
ftériles,  fans  repentir , fans  réparation,  ni  amen- 
dement ; ou  à des  offrandes  qu’une  intention 


éclairée  peut  toutefois  rendre  méritoires  ; 8c 
cela,  par  oppofition  à la  religion  des  Druides, 


dont  les  Autels  étaient  enfanglantés  de  victimes 


humaines , & enrichies  des  plus  prècieufes  dé- 
pouilles de  la  guerre  , ( fous  le  prétexte , fans 


doute  , de  fatisfaélion  à leurs  Dieux 

3°.  D’avoir  altéré  toutes  les  femences  de  la 
raifon  , 8c  corrompu  tous  les  principes  de  la 
morale.  Comment  peut  - on  fe  permettre  des 


écarts  auffi  indécents  , que  contraires  aux  Ècri 


tures  , qui  offrent,  à tout  homme  impartial , une 
morale  aulli  conforme  à la  raifon  8c  au  bonheur 
de  la  vie , même  fur  la  terre  ? 


ï 
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» La  confommation  ( de  la  morue  ) devînt 
73  Prefqu  univerfelle  & familière  , fur  - tout  à 
» 1 Églife  Romaine.  Les  Anglois  profitèrent  de 
30  cette  foiblefie  des  Catholiques , pour  s’enri- 
» chir  aux  dépens  du  Clergé,  qui  s’étoit  au- 
» trefois  engraiifé  du  fuc  de  l’Angleterre 
Liv.  XVII. 

L’auteur  fe  feroît  reproché  de  n’avoir  pas 
faifî , des  étahlifTements  Anglois  pour  la  pêche 
de  la  morue , fioccafion  de  traiter  Pabftinence 
de  toute  chair,  prefcrite  aux  Catholiques  pen- 
dant le  Caicme  , & quelques  autres  jours  de 
l’année , de  foiblefle  , dont  les  Anglois  profi- 
tèrent pour  s’enrichir  aux  dépens  du  Clergé, 
qui  s’étoit  autrefois  engraiffé  du  fuc  de  l’An- 
gleterre. 

Selon  lui,  ce  n’eft  qu’en  1608  que  fe  for- 
mèrent les  premiers  établiflements  folides  pour 
la  pêche  ; dès  iyq-S,  fous  Edouard  VI , un 
Statut  d’Angleterre,  le  19e  de  la  2e  & 3 e année 
de  ce  Roi , avoit , malgré  la  réforme,  maintenu 
3c  ordonné  les  jours  d’abftinence  de  chair,  tels 
que  nous  les  voyons  parmi  nous  ; fçavoir , les 
quarante  jours  de  carême,  les  quatre  temps, 
les  rogations , les  veilles  des  fêtes  ? dont  la  xi- 
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forme  a confervé  robfervation  , à la  vérité,  en 
moins  grand  nombre  que  parmi  nous.  Ainfi , 
une  pêche,  qui  n’étoit  eflfayée  qu’en  1608,  ne 
pouvoit  avoir  pour  objet  de  profiter  de  la  foi- 
blefle  des  Catholiques  , puifqu’à  peine  auroit- 
elle  fourni  à la  conlommation  nationale.  Ainfi, 
fi,  dans  la  fuite,  l^confommation  des  Catholi- 
ques a pu  être  une  occafion  de  commerce  pour 
l'Angleterre  , ce  n’eft  pas  que  les  Anglois  ne 
fuflent  auffi  tenus  à l’abftinence  de  chair,  en  cela 
alors  auffi  foibles  que  les  Catholiques  ; mais 
parce  que  , dans  les  premiers  temps , des  guer- 
res étrangères  ou  inteftines  n’avoient  pas  lai  (Té  le 
temps,  par  exemple  , aux  François,  de  s'occu- 
per de  la  pêche , comme  ils  font  fait  depuis. 

Le  Statut  d’Edouard  VI.  avoir  confîdéré 
l’abftinence , maintenue  en  certains  jours , com- 
me une  pratique  propre  à conduire  à la  vertu  ; 
un  moyen  ü occupation  utile  pour  les  Pêcheurs 
marins,  & de  confervation  d’un  grand  nombre 
de  befiiaux.  Les  Anglois  , plus  éclairés  fans 
doute,  quatorze  ans  apres  , fous  le  règne  d’Elb 
fabeth  , portèrent,  en  15*62,  un  ftatut  qui,  en 
ordonnant  de  nouveau  l’abftinence  de  la  chair, 
aux  jours  marqués,  a retranché  la  première  corn 
fédération , pour  s’en  tenir  aux  dernières , afin 


* 
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de.  provenir  toutes  fuperflitions  dans  le  choix  des. 
mets.  Une  pareille  déclaration  , contre  le  com- 
mandement de  TabAinence  par  f Églife  , récon- 
cilieroit,  fans  doute,  fauteur  avec  le  pays  catho- 
dique, qui  (eroit  allez  éclairé  pour  borner  le  pré- 
cepte à la  politique. 

L’auteur  devoit  donc  s’en  tenir  à préfenterla 
négligence  de  la  pêche  de  la  morue,  comme  une 
raifon  d’encouragement  pour  les  établiffèments 
Anglois  ; mais  il  n’auroit  pas  eu  lieu  de  parler 
du  Clergé , pour  le  faire  confidérer  comme  ref- 
tituant , par  Tubage  du  poiflon  , les  richefies  par 
lui  autrefois  enlevées  aux  Anglois.  Cette  piai- 
fanterie  pourroit  paffer , fi  le  feul  Clergé  étoit 
tenu  à Tabfiinence  de  la  chair;  mais  elle  manque 
d’à-propos  8c  de  juftefle,  par  l’obligation  de 
Tabfiinence  commune  à tous  Catholiques  > dont 
le  Clergé  fait  la  moindre  partie. 

» Toutes  les  nations ....  crurent  enfin  qu’un 
» peuple  (les  Quakers)  pouvoir  être  heureux 
a>  fans  Maîtres  & fans  Prêtres.  La  Penfilvanie 
» dément  Timpofture  & la  flatterie  , qui  difent 

impudemment , dans  les  Cours , & dans  les 
» Temples,  que  l’homme  a befoin  de  Dieux  8c 
p de  Rois.  Ce  (ont  des  Dieux  cruels , qui  ont 

» befoin 


ce  s Européens  dans  les  Indes.  '6f 
ï>  befoin  de  Rois  qui  leur  relfemblent , pour  fe 

* faire  adoren  ce  font  des  Rois  méchants , qui 
» ont  befoin  de  Dieux  tyrans  pour  fe  faire  ref- 

» pcfter;  mais  l’homme  jufte , l’homme  libre  ne 
30  demande  que  fes  égaux  pour  être  heureux. 

* Voyez  régner  la^paix  & le  bonheur  avec  la 
35  juftice  & la  liberté,  chez  ce  peuple  de  frère? 
” flue  D mer  nous  dérobe  ».  Page  204. 

liv . XVIII. 


L’auteur  veu*  dire  , fans  doute  , les  nations 
qui  connurent  la  Penfilvanie  & fes  habitans  ; car 
îoutes  les  nations  ne  furent  pas  afTez  heüreufes 
pour  être  à portée  de  prendre  , de  la  manière 
dette  des  Quakers  , de  l’inquiétude  & du  dé- 
goût de  leur  gouvernement  ,&  de  leur  religion. 
A combien  de  peuples  font  encore  inconnus 

ces  feélaires  finguliers  ! L’auteur  les  connoît-Ü 
bien  lui-même? 

Il  dit  que  les  Penfilvains  vivent  fans  maîtres 
& fans  Prêtres  ; que  c’eft  impofture  & flatterie 
que  de  dire,  dans  les  Cours  & dans  les  Temples, 
qu’il  faut  des  Dieux  & des  Rois  ; impudence  ’ 
démentie  par  la  nature  de  lexiftence  de  la  Pen- 
fil  van  ie.  Ainfi  ce  pays  n’a  ni  Dieu,  ni  Roi. 

’ C’eft  à cette  affertion  qu’eft  due  la  qualifie** 

£ 
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tion  d’impofture  impudente.  J’ai  fous  les  yeu.< 
la  charte  de  conceffion  de  cette  province  a 
’ Guillaume  Penn,  par  Charles  II , du  4 iviaiS 
I <5-8 1 , & celle  des  privilèges  accordés  par  Pen n 
aux  habitants , aux  conditions  marquées,  & par 
eux  acceptées  dans  une  affemblée  générale  du 

28  Oétohre  de  la  me  me  annee. 

L’article  ? de  la  charte  de  conceffion  de  pro- 
priété à Penn  , réferve  à Charles  II.  & a les- 
fuccefieurs  la  fouveraiheté  de  la  Penfilyame , la 
fidélité  & l’allégeance  à la  couronne  ae  la  part 
du. propriétaire  , & de  les  habitants  , préfents  & 

à venir. 

L’article  $ autorife  le  propriétaire  a faire  , 
avec  l’alfemblée  , les  loix  qu’il  jugera  néceOàirts 
pOUr  le  bien  du  pays  , pourvu  que  ces  lois  ne 

fuient  pas  , autant  que  cela  fera  praticable  , 

• „,,v  inix  de  l’Angleterre  , le  Roi  le 

contraires  aux  loix  ae  1 > 

réfervant  l’appel  de  tous  jugements  rendus  dans 
la  colonie.  L’article  7 Ports  en  confe'quence , 
qu’on  enverra,  dans  le  cours  de  quatre  années , 
c -s  loix  au  Confeil  privé  , qui  décidera  , dans 
les  fix  mois , fi  ces  loix  font  contraires  a la  fou- 
veraineté , ou  à quelques  prérogatives  du  Roi , 
auquel  cas  elles  demeureront  ans  execution  , 
8c  s’il  n’y  a pas  de  décifon  contraire  dans  U,* 


des  Européens  dans  les  Indes.  6 y 
fix  mois , ces  loix  auront  toute  leur  exécution. 

L’article  12  permet  au  propriétaire  d’établir 
des  ports,  à la  charge  d’y  recevoir  tous  Officiers 
lies  douannes,  au  nom  du  Roi. 

L’article  13  donne  le  pouvoir  à Penn  & à 
l’aflemblée , d’établir  , à l’entrée  & à la  (ortie  des 
marchandifcs  , tels  droits  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos , fauf  au  Roi  îétablijftmetit  de  ceux  que  le 
Parlement  croira  devoir  faire  lever . 

L’article  20  défend  toutes  taxes  & impofi- 

t % 

tions  dans  le  pays , fi  ce  nefl  du  confentement 
du  propriétaire  , ou  par  acte  du  Parlement» 

L’article  22  porte  que  ii , fur  la  demande  à 
-îÉvêque  de  Londres  par  des  habitants  du  pays* 
au  nombre  de  vingt  au  moins  , il  eft  envoyé 
des  prédicateurs  pour  leur  inftruction  «,  ils  pour- 


ront réhder  dans  ia  province  , fans  y être  in- 
quiétés, ni  moleftés. 

L’article  premier  de  la  charte  des  privilèges 
porte  liberté  de  confcience,  8c  de  culte  en  faveur 
de  ceux  qui  proféreront  ia  foi  en  un  feul  Dieu  * 
Créateur  8c  Modérateur  fuprême  , 8c  déclare- 
ront fe  croire  obligés  de  vivre  paihblement  fous 
ce  gouvernement  ; 8c  que  tous  ceux , qui  proief- 


feront  de  croire  en  Jefus-Chrift  , le  Sauveur 
du  monde  ? feront  capables  de  tous  offices , ea 
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promettant  folemnellement  allégeance  au  Roi  * 
comme  Souverain,  & fidélité  au  propriétaire $ 
de  gouverneur. 

L'article  2 détermine  les  pouvoirs  de  l'af- 
femblée  générale,  & finit  par  les  allîmiler  à 
ceux  des  autres  colonies  du  Roi» 

Le  recueil  des  ades  de  l'aflemblée  générale 
de  cette  province , efr  1705  > ouvre  par  un  ade 
fur  la  liberté  de  confidence.  Cet  ade  porte  , 
fous  l'approbation  de  la  Reine  , que  tout  ha- 
bitant, qui  profeffera  la  foi  en  Dieu  le  père  , ou 
Jefus-Chrift  fon  fils  unique,  de  au  Saint-Efprit, 
un  feul  Dieu  béni  fur-tout , reconnoîtra  les 
écritures  du  nouveau  de  de  l'ancien  Teftament, 
comme  divinement  infpirées;  &,  lorfqu'il  en 
fera  requis , déclarera  qu'il  entend  vivre  paifi- 
blement  fous  le  gouvernement  civil  du  pays , ne 
fera  , en  aucun  cas  , contre  fa  confcience  , forcé 
de  pratiquer  aucun  culte , ni  affifter  à aucune 
affembîée  religieufe  contraire  à fa  créance  , de  ne 
fera  inquiété  ou  recherché  à ce  fujet. 

L'auteur , qui  parle  fi  affirmativement  de  tout* 
n'en  parle  , fans  doute  5 qu'avec  connoiffance* 
Comment , d'après  les  ades  qu'on  vient  de  rap- 
porter , a-t-il  pu  affurer  fî  positivement  que  les 
Penfilvains  ne  reconnoiffent  ni  Dieu  ? ni  Roi  l 


Européens  dans  les  Indes,  ép 
Ceft  pourtant , d apres  cette  fauffe  affertion  > 
que  Fauteur  s’en  permet  deux  aurres , deftruc- 
tives  de  la  religion  chrétienne  , & de  tout  rou- 
vernement  en  pays  chrétien.  On  feait  que  , fou  a 
la  dénomination  de  Roi,  il  faut  entendre  tout 
dépositaire  de  l’autorité  fefaveraine.  Toute  puif- 
fance  vient  de  Dieu,  pour  la  récompenfe  des 
bons,  & la  punition  des  méchants,  dit  l’écriture 
qui  fait,  en  conféquence , un  devoir  aux  fidèles 
de  la  foumiflion  aux  Souverains , dont  le  pre- 
mier devoir,  à leur  tour,  eft  de  faire  rendre  à 
Dieu  ce  qui  eft  à Dieu,  L’antithèfe  de  fauteur 
fur  les  Dieux , & les  Rois  , eft  donc  également 
infolente  & blafphématoire. 

L’homme  jufte  n’a  befoin  que  de  fes  égaux 
pour  être  heureux.  L’auteur  comprend-il  tous 
les  hommes. fous  ce  terme  d’égaux?  L’expérience 
le  démentiroit  fur  le  bonheur  du  jufte  fur  la 
terre.  Les  juftes , mêlés,  en  ce  monde  , avec  les 
méchants , avec  les  injuftes , qui  font  malheu- 
reufement  le  plus  grand  nombre  , peuvent-ils 
n avoir  befoin  que  de  leurs  égaux  pour  être 
heureux?  L’auteur  ne  veut-il  parler  que  des 
imitateurs  du  jufte  ? Il  faudroit  donc  en  former 
une  fociété  féparée  , ifolée  ; Sc , d’ailleurs  , la 
fréquentation  des  hommes  n’apprend-elle  pas 

E a) 
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qu’il  n’eft  pas  de  juftice  allurée  5 exafte*  gene*4 
raie  * fans  le  fecours  de  la  religion  ? 

L’homme  libre  n’a  befoin  que  de  fes  égauX: 
pour  être  heureux.  C’eft  précifément  le  con- 
traire. L’homme  livré  à lui-meme  n écoutera 
que  fes  pallions  5 fon  interet  : fes  voifins  auront 
les  mêmes  principes  : les  uns  entreprendront 
fur  les  autres  , parce  que  tous  auront  un  droit 
égal  à tout.  Il  faut  donc  une  religion  9 un  gou» 
vernement  , pour  contenir  les  hommes  libres  a 
de  la  liberté  dont  fauteur  entend  parler. 

L’auteur  donne  pour  preuve  3 la  paix  & le 
bonheur  qui  régnent  avec  la  juftice  8c  la  liberté* 
chez  ce  peuple  de  frères  que  la  mer  nous  dé- 
robe ; & il  exifte  , dans  le  code  de  cette  nation % 
nombre  de  loix  pénales  contre  tous  les  crimes* 
rappelles  dans  les  loix  criminelles  de  toutes 

les  nations , 8c  particulièrement  dans  le  chapitre 

k ; 

2i  6 du  code  de  Pcnfilvanie.. 


^ Ils  (les  Bumplers  5 une  des  feéies  de  la  PeîK 
^ (Ilvanie)  admettent  f enfer  8c  le  paradis;  mais 
».  ils  rejettent  ? avec  raifon  * l’éternité  des 
3»:  peines. 

po  Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément 
^ à Euphrate  3 les  Dumplers  ne  renoncent  pa$ 


•des  Européens  dans  les  Indes. 
y>  follement  au  mariage.  Ceux  que  la  jeuneffe 
55  de  l’amour , fi  voifin  de  la  dévotion , invitent 
à cette  fainte  union  des  âmes , & des  fens  , 
^ quittent  la  ville,  & vont  former  un  établiffe- 
50  ment  à la  campagne  , aux  dépens  du  tréfor 


50  public  , qu’ils  grofïiffent  de  leurs  travaux  , 
» tandis  que  leurs  enfaifts  font  élevés  dan.»  la 
» métropole.  Sans  cette  liberté  fage  de  chié- 
30  tienne , les  Dumplers  ne  feroient  que  des 
» moines  , qui  deviendroient , avec  le  tempo  , 
» féroces  ou  libertins.  La  vie  cénobitique  n a 
30  qu’une  faifon  de  ferveur  , le  véritable  cluif- 
50  tianifme  eft  de  tous  les  âges.  Si  Ion  con- 
3o  noiffoit  les  douceurs  de  la  piété  , avec  une 
3o  a me  tendre  n on  pourroit  fouhaiter  cietie 
do  dévot  jufqu’à  vingt  ans  ; . . . . mais  après  cet 
30  âge  il  faut  être  homme  ».  Page  299  , liv\ 

XVIII. 


L’écriture  faifant  craindre  ces  peines  éter- 
nelles , par  oppofition  à l’offre  d une  béatitude 
éternelle  , l’auteur  n’auroit  rien  fait  de  trop  , 
en  nous  apprenant  comment  les  Dumplers  , qui 
croient  en  Jefus-Chrift,  rejettent  l’éternité  des 
peines  j de  quels  font  fes  motits  ? poui  Ui»c 

ccs  peuples  ont  raifon  de  ue  pas  croiie  a 1 

Eiv 
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mtc  des  peines.  Il  ne  les  blâme  pas  d’admettre 
ï enfer  & le  paradis  ; en  quoi  confifle  dorrç 
1 enfer  ? en  quoi  le  paradis  ? 

L auteur  ne  s entend  pas  mieux  lui-même , 
çLns  le  refie  de  fa  fable  fur  la  manière  de  vivre 
de  ces  peuples.  On  conçoit  bien , qu’après  s’être 
expiimé  , comme  il  le  fait  pâ’r  tout  , avec  tant 
de  complaiiance  8c  de  lubricité  , fur  Tunion  des 
deux  fexes  , il  n approuve  pas  le  vœu  du  céli- 
bat par  nos  moines  , pour  en  conclure  , contre 
celui  des  prêtres  féculiers,  à qui  la  police  ecclé- 
Iiailique  , qu’il  n’efl  pas  difficile  de  juflifier  , 
ne  fut- ce  que  par  la  misère  des  familles  du 
clergé  réformé  , ne  permet  pas  de  poiïèder  des 
bénéfices,,  & des  femmes  en  même  temps.  0^1 
conçoit  bien  encore  que  l’abandon  des  enfants, 
aux  foins  publics  de  la  métropole  , efl  un 
moyen  de  le  livrer  plus  tranquillement,  & fans 
çnflraéiion  , a cette  fainte  union  des  âmes,  8c 
ries  fens , mais  il  n efl  pas  ailé  de  comprendre 
où  ,a  jeuneûe  , qui  veut  s unir , trouve  à olacet 
fétabliffement  que  le  mari  & la  femme  vont 

t.i  a 

former  à la  campagne  , dans  un  territoire  qui 
n a , félon  l’auteur , guères  que  cinq  cents  ar- 
pents de  France  d’étendue;  c’efl-à-dire  , que 
les  fujets  qui  fe.  font  fuçcefîivement  mariés  a 


ms  Européens  dans  les  Indes,  jï 
ffont  pas  dû  tarder  à occuper  y de  manière  à 
ne  pas  laifler  place  à d’autres.  Il  faut  peut-être 
ce  que  l’auteur  n’a  pas  dit  ; fuppofer  le  retour 
à la  ville  des  pères  & mères , pour  faire  place 
aux  enfants  ; mais  il  faut  donc  aufli  fuppofer 
qu’il  n’y  aura  qu’ur^  ou  deux  enfants  au  plus  , 
de  chaque  mariage  , fans  quoi  il  faudroit  fubdi- 
vifer  ; & , alors  meme  , il  ne  refteroit  pas  de 
quoi  placer  la  fécondé  génération  ; & , alors  les 
générations  fuivantes  refluant  dans  la  ville  3 
l’auteur  ne  fauroit  où  les  placer  , 3c  rfauroit 
pas  dû  borner  la  population  de  cette  feéte  à 
cinq  cents  perfonnes  au  plus. 

Cependant  les  établiffements  , que  crée  l’au- 
teur , doivent  avoir  une  certaine  étendue;  il 
faut  le  fecours  du  tréfor public  pour  les  former; 
le  produit  rentre  dans  la  maffe  , foit  par  le 
rembourfement  des  avances  , foit  pour  les  frais 
de  l’éducation  des  enfants , 3c  les  pères  & mères 
y trouvent , fans  doute  , de  quoi  fubfifter.  Peu- 
plade heureufe , qui  n’efluye  apparemment  au- 
cune maladie  qui  la  mette  hors  d’état  de  tra- 
vailler 5 3c  dont  les  récoltes  font,  fans  doute, 
affurées  contre  ces  ouragans , que  l’auteur  die 
filler  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros  arbres  t 
jufqu  à arracher  des  forêts  entières  ! 
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L’excurfion  fur  les  réguliers  eft  gratuite  ; iï 
il’ y a pas  de  comparaifon  entre  des  hommes  , 
liés  par  des  vœux  , & les  Dumpîers  abfolument 
libres  pour  le  mariage, 

La  vie  cénobitique  n’a  qu’une  faifon  de  fer- 
veur; la  proportion  eft  favfle  par  faxgénéralitéo 
Le  véritable  chriftianifme  eft  de  tous  les  âges  : 
on  demande  à l’auteur  ce  qu’il  entend  par  cette 
aiïertion , que  n’annonce  , ni  ce  qui  précède 
ni  ce  qui  fuit  ; & que  l’indécence  , avec  laquelle 
il  s’exprime  fur  la  religion  chrétienne],  ne  laifle 
pas  la  fatisfaâion  de  prendre  en  bonne  part. 

Ce  qui  fuit  eft  fans  liaifon  avec  ce  qui  pré- 
cède, & manque  de  fens.  Si  l’on  connoifloit  le§ 

douceurs  de  la  piété à quel  âge  ? dans 

l’enfance  apparemment  , puifque  cette  con- 
îioiffance  aboutiroit  au  deftr  d’être  dévot  juf- 
qu’à  vingt  ans  ; mais  jufqu’à  vingt  ans  feule- 
ment ; car,  apres  cet  âge  , il  faut  être  homme» 
La  piété  dégrade  donc  l’homme  fait  ; comment 
le  véritable  chriftianifme  eft-il  donc  de  tous 
les  âges  1 * 

« Les  Penfil vains  ne  craignent  pas  de  repro- 
duire  leur  efpèce.  A peine  trouveroit-on  un 
? célibataire  dans  la  province La  liberté^ 


des  Européens  dans  des  Tw des.  7t, 

1 fe  comme  la  fainteté  du  mariage  , dépend  du 
„ choix  des  contractants.  Ils  prennent  le  juge 
» ou  le  prêtre  , plutôt  pour  témoins , que  pour 
» minières  de  leur  engagement.  Deux  amants 
„ y trouvent-ils  queiqu’oppofition  dans  leur 
„ famille  ; ils  s’évadent  enfemble  à cheval  : le 
» garçon  monte  en  croupe  derrière  fa  maî- 
35  trefle  , & dans  cette  fituation  , ils  vont  fe 
33  préfenter  devant  le  magiftrat.  La  fille  déJare 
» quelle  a enlevé  fon  amant  pour  i époufer.  On 
» ne  peut  fe  refufer  à ce  vœu  fi  formel  , ni  la 
» troubler  enfuite  dans  la  poflefiïon  de  ce  qu  elle 
» aime  53.  Page  3 02 } liv . XVIII* 

Que  la  liberté  du  mariage  dépende  du  choix 
des  contractants , cela  le  conçoit  ; mais  on  ne 
conçoit  pas  que  ce  choix  rende  cette  union 
fainte  , fans  l’intervention  de  la  religion  , qui  , 
feule , peut  fanCtifier.  La  préfence  du  juge  ou 
du  prêtre  , feulement  comme  témoins,  n ajoiue 
rien  à la  nature  de  cette  union  , que  d en  faire 
un  contrat  qui  oblige  a 1 entretenir,  a ne  pas 
îa  rompre  arbitrairement  ; f union  des  deux: 
fexes  ne  feroit,  fans  cela  > qu  un  concubinage# 
Au  refte  , fi  la  préfence  du  juge  ou  du  prêtre 
çfi:  néceffaire  dans  les  mariages,  il  y a donc  ae$ 
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pretres  ; il  n eft  donc  pas  vrai  que  les  PenfïIJ 

.vains  vivent  fans  prêtres  , comme  l’auteur  l’a 
tfit  plus  haut» 

Il  n’eft  pas  plus  vrai  que  le  garçon  & fa  maîr 
trefle  foient , en  cas  d’oppofition  de  la  part  de 
leurs  parents , & fans  égard’à  cette  oppofition  s 
reçus  & joints  en  mariage  à leur  première  de- 
mande, a la  faveur  de  renlévement  du  garçon  9 
prétendu  fait  par  la  fille.  Le  Code  Penfilvain. 
dépofe  du  contraire  , dans  deux  ftatuts  de  la 
Province.  L’un  de  la  douzième  année  de  Guil- 
laume III.  1700,  chap.  loi  5 l’autre  de  la  troi- 
lième  année  de  Georges  IL  1730,  chap.  30p. 

Lepremier  de  ces  aéiespour  prévenir  les  ma- 
riages clandeftins,  avoit , en  encourageant  les 
mariages  permis  par  la  loi  de  Dieu , ordonné 
cjue  la  publication  en  icroit  faite  en  la  cour  de 
jufhce,  ou  a la  porte  de  I egiife  , un  mois  avant 
fa  célébration  , devant  un  ou  plufieurs  juges  de 
paix  du  domicile , qui  attefteroient  cette  pu- 
blication ; que  les  parents  & tuteurs  feroient 
confultés  ; que  les  futurs  époux  jufiifieroient  à 
la  fociété  religieufe  du  diftriél  , ou  à un  juge 
de  paix  , par  le  certificat  d’une  perfonne  du 
lieu  digne  de  foi  , n’avoir  aucun  engagement 
précédent  ; que  le  mariage  feroit  célébré  , ea 
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prétence,au  moins,de  deux  témoins.,&  d’un  juge, 
de  paix,  qui  f attelleraient  par  écrit  figné  d’eux; 
& ferait  , enfin  , inféré  dans  les  regiftres  du 
Comté  : cette  loi  ne  devoit  pas  s’étendre  aux 
mariages  contractés  dans  une  affemblée  rellgieufe  3 
après  néanmoins  l’avertiffement  donné  aux  pa- 
rents , & aux  tuteurs. 

^ fl 

Le  fécond  de  ces  ades , pour  affurer  l’exécu-< 
îion  du  premier,  défend , aux  juges  de  paix',  de 
permettre  aucune  publication  qu’entre  habitants 
de  la  province  , domiciliés  dans  leurs  diftriéts  ^ 
après  s’étre  fait  repré fenter  le  confentement  des 
parents  ou  tuteurs  ,fi  les  parties  font  mineures, 
ou  fous  la  garde  de  leurs  parents , & , à toute 
perfonne,  de  tout  caraélere  , de  publier  les  ma* 
riages  qu’entre  domiciliés,  & après  s’étre  affu* 
rés  du  confentement  des  tuteurs,  ou  parents. 

Il  eft  défendu  à tout  juge  de  paix  , eccUfiaj * 
tique  , minijîre , ou  autre  perfonne  , de  joindre 
en  mariage  ceux  qui  n’auront  pas  fatisfait  à la 
loi;  & à tous  juges  de  paix,  de  figner,  comme 
témoins  , la  célébration  des  mariages  y faits 
contre  la  difpohtion  de  la  loi. 

Les  mariages  célébrés  dans  une  affemblée 
religieufe , font  exceptés  de  ces  formalités  ; s’il 
cependant;  que  vingt  jours  aupa-s 
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vant  la  célébration  , les  parents  ou  tuteurs  ont 
été  avertis.  Avertiffement  indilpenfable,  même 
pour  les  mariages  difpenfés  de  publication  3 
pourvu  que  la  difpenfe  en  fafle  mention* 

Enfin;’,  un  aâe  de  la  quatrième  année  de 
George  I.  1731  , fur  l’adminiftration  de  là  jus- 
tice , compte  le  rapt  de  fédu&ion  ou  de  la  vio- 
îence  , au  nombre  des  crimes  capitaux.  Chapit* 
216  du  Code  Penfilvain. 

Ain  fi  1 eglife  intervient  dans  les  mariages  par 
fes  miniftres  ; ainfi  on  ne  reçoit  pas  à fe  marier 
des  jeunes  gens  , qui  ne  juftifieroient  pas  du 
confient ement  de  ceux  qui  ont  autorité  fur  eux; 
& encore  moins  ceux  qui  auroient  concerté  de 
fe  fiouftraire  à leur  autorité  ; ainfi  le  raviffeur* 
malgré  la  déclaration  contraire  d’une  fille  ié- 
duite  , fieroit  puni  capitalement  ; ainfi  fauteur 
paroît  n’avoir  imaginé  cette  police  fur  les  ma- 
riages des  Penfilvains  , que  pour  donner,  à la 
jeunefle,  un  exemple  approuvé  de  fe  livrer,  en 
toute  liberté  , à la  fainte  union  de  famé  & des 
fens.  Voilà  comme  la  philofophie  éclaire. 

» Chaque  parodie  de  campagne  fe  trouve 
î»  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de  circonfé- 
^ rence  ; à une  li  grande  alliance  des  eglucs  9 


’ -A.'  ■■■ 

; , H 

v ■ ;r  ; 

- ; :^,v  .v'  v-- 

..  V ;N-  < ■*.  < 


x,-es  Européens  dans  les  Indes.  75? 
les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d’effet  3C 

» d’influence  ».  Page  3°2  > l Lv • XVIII. 


L’inftitution  des  cérémonies  , dans  nos  églx- 
fes  , n’a  pour  objet  que  de  foutenir  l’attention 
dans  les  prières  qu’on  adrefle  à la  divinité , il 
n’en  peut  réfulter  aqcun  danger.  Mais  de  quelles 
cérémonies  l’auteur  veut-il  parler  ? Le  culte 
réformé  en  eft  exclufif.  Au  relie  h les  ceremo- 
nies pouvoient  être  de  quelque  eflet , de  quel- 
que influence  , elles  en  auroient  plus , en  raifon 
de  ce  que  l’éloignement  les  rendroit  moins 
familières.  L’auteur  dit  plus  bas  que  l hotel-ae. 
ville  e/l  un  édifice  aujji  refipeélé,  que  ceux  de  la 
religion  , quoique  moins  fréquente.  La  diftance 
des  églifes  n’empêche  donc  pas  de  les  fiequenter. 


„ Sans  dogmatifer , fans  difputer  fur  ie  culte } 
» dans  un  pays  ou  chaque  fecte  a le  fien , on 
» honore  l’être  fuprême  par  des  vertus  , plus 
jj  qu’avec  des  prières.  L’innocence  , & 1 m- 
» fcience  , gardent  les  mœurs  plus  sûrement, 
» que  des  préceptes , & des  controverfes  », 

Page  303. 

Honorer  l’Etre  fuprême  par  des  vertus,  c eft 


8o  Obskrv.  sur  l’Hist.  des  Établisses,' 
la  doctrine  du  chriftianifme  ; mais  ii  ne  faut  pas 
abandonnei  la  priere.  Le  chrétien  fincère  fç ait, 
par  expérience,  que  l’homme  ne  peut  rien  par 
lui-même  ; qu’il  doit  demander  à Dieu  le  fecours 
oe  fa  grâce',  pour  fe  bien  conduire  ; & , pour 
cela , le  prier  avec  confiance  dans  fa  bonté.  La 
prière  eft  encore  un  hommage  à la  Divinité , 
autant  pour  reconnaître  fa  toutepuiilànce , que 
le  remercier  de  fes  bienfaits.  Ainfi , la  prière 
n’eft  pas  moins  un  honneur  rendu  à la  Divinité , 
que  les  efforts  pour  être  vertueux  , dont  la 
prière  eft  productive  & confervatrice. 

L’auteur,  peu  d’accord  fur  ce  qu’il  juge  être 
vertus,  auroit  dû  s’expliquer  f Seroit-ce  la  fainte 
union  de  lame,  & des  fens  ? On  devroit  le 
croire  , fur  fon  invitation  à eriger  l’arnour  des 
femmes  en  culte  public. 

L’innocence  garde  les  mœurs  ; fans  doute  : 
mais,  où  trouver  de  l’innocence  dans  les  adul- 
tes ? L’infcience  n’eft  pas  une  gardienne  bien 
afluree  5 que  g occafions  de  faire  le  mal , dont 
une  ignorance  volontaire  mafque , ou  déguife 
îe  danger,  & les  conléquences  ! Des  préceptes , 
dictés  par  la  loi  naturelle  , bien  entendue , & 
tendants  à fa  perfection  , comme  ceux  qu’on 
Ut  dans  l’évangile , ne  peuvent  être  que  très- 

utiles 


ues  Européens  dans  les  Indes.  %ti 
fcïtiîes  pour  foimei  conferver  les  mœurs  } ils 
en  font  les  véritables  gardiens.  Mais  , fi  fin- 
fcience  garde  les  mœurs  , pourquoi  les  philo- 
fophes  modernes  fe  donnent-ils  tant  de  peines 
pour  éclairer  nos  ténèbres? 

» Chaque  feéie  a le  fien  ( fon  temple  ) , 5 1 
y>  quelques-uns  en  ont  plufieurs  ; cependant , 
>3  on  voit  un  allez  grand  nombre  de  citoyens, 
» qui  ne  connoilfent  ni  temples , ni  prêtres  9 
» ni  culte  public  ; & n’en  font  ni  moins  heureux,, 
» ni  moins  charitables  , ni  moins  vertueux  »* 
x>  Un  édifice  aufii  refpeété  , quoique  moins 
s?  fréquenté  que  tous  ceux  de  la  religion  , c’eft 
90  rhôtel-de-ville  »,  Page  307  , liv , XVIII. 

Voilà  où  tendoit  & devoit  conduire  la  philo- 
fophie  de  l’auteur,  dans  fes  excurfions  fur  la 
religion.  Il  eft  des  exemples  d’hommes  heu- 
reux , charitables,  & vertueux,  fans  temples  * 
ni  prêtres , ni  culte  public  : donc  , les  temples  5 
les  prêtres , le  culte  public  , font  fans  utilité 
pour  rendre  les  hommes  heureux , vertueux  , 
& charitables.  Il  a bien  fent  ique  fes  déclama- 
tions ne  pourroient  détruire  tout  établiffement 
religieux  \ il  a voulu  en  rendre  l’ulàge  au  moins 
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indifféi  ent  ; 3c  le  faire  applaudir  par  le  nombre  5 
malheuieufement  trop  grand,  de  ceux  que  de 
paieiiies  aliénions ? fécondées  par  la  féduétion  des 
pallions,  qui  ne  veulent  pas  de  frein , éloignent 
publiquement  de  tout  exercice  de  religion.  Mais, 
où  font-ils  ces  hommes  heureux  , vertueux  3c 
charitables  , fans  culte  religieux , fans  l’invoca- 
tion de  la  Divinité , fans  prédication  , fans  édifi- 
cation refpeétive,  fans  inftruéiion fur  le  devoir, 
3c  la  pratique  de  l’amour  du  prochain  , pour 
plaire  à Dieu  ? Comment  fe  foutiendroient-ils 
contre  les  attaques  de  l’amour-propre  , 3c  de  Tin* 
térét  perfonnel  ? 

» Depuis  que  cette  maifon  (les  Baltlmores)  j 
93  plus  indifférente  fur  les  préjugés  de  religion  , 
» eft  entrée  dans  le  fein  de  l’églife  anglicane 
» elle  a été  réintégrée  dans  tous  fes  droits  fur 
» le  Maryland  ».  Page  32^,  liv.  XVIII. 

Le  zèle  du  fondateur  du  Maryland , pour  la 
religion  catholique  , l’expofa,  3c  fes  héritiers,  à 
perdre  la  propriété  de  cette  conceffion.  Dès  que 
le  defir  de  recouvrer  fes  droits  l’eut  éclairé  fur 
les  préjugés , qui  l’avoient  penfé  ruiner  , il  em- 
bralTa  la  religion  anglicane,  3c  fa  réintégration 


ees  Européens  dans  les  Indes.  8$ 
ïüî  prouva  le  danger  des  préjugés  de  religion  j 
Leçon  utile  , pour  tout  facrifier  , & ne  rien  pré- 
férer à l'intérêt  perfonneh 

On  peüt  douter  que  les  philofôplies  , qui , 
w à fon  exemple  ( de  Locke  ) ont  cherché  la 
» tolérance  dans  l’évangile  , ayent  cru  l’y  trou- 
» ver.  Elle  eft  5 en  général  , oppofée  au  pro- 
33  félitifme , qui  domine  tous  les  codes  reli— 
» gieux,  Le  chriftianifme  n’eft  pas  moins  into- 
33  lérant  que  les  autres  feêtes  i quoique  fon 
» fondateur  ait  prêché  la  paix  de  parole , &£ 
33  d’exemple  ; quoiqu’on  puiflfe  déduire  la  tolé- 
33  rance  de  plufieurs  textes  de  l’évangile  ; des 
33  réponfes  que  Jéfus  fit  à fes  juges,  dans  fon 
33  interrogatoire;  du  filence  même  qu’il  garda  5 
» quand  on  lui  demanda  publiquement  ce  que 
3»  c’étoit  que  la  vérité  ; quoiqu’enfin  fa  con- 
33  duite  & fa  vie  femblent  enfeigner  aux  hommes 
» à fupporter  à l’envi  leurs  défauts  ; & , par 
» conféquent , leurs  erreurs* 

33  Ses  maximes  générales,  qui  penchent  vers 
33  la  bienveillance  , vers  la  tolérance  univer- 
33  felle,  font  trop  fouvent  démenties,  lorfqu’il 
35  s’agit  de  fa  doétrine  particulière  ; de  la  prére- 
y rençe  exçlufive  qu’elle  exige;  de  la  divifion 

i ij 


Observ.  sur  l’Hist.  des  Etablissem# 
v îfttefiine  ? qu  dis  met  entre  fes  fe  dateurs , & 
33  ies  Payens  ; entre  les  membres  d’une  même 
30  cite,  d une  même  famille.  Celui,  qui  s’appelle 
33  îui-meme  le  Dieu  de  paix  , vient  apporter  le 
sa  glaive  ; rejette  ceux  qui  ne  veulent  pas 
» l’écouter  ; déclare  fon  ennemi , quiconque 
» n’eft  pas  pour  lui  ; donne  > enfin  > à tous  ceux 
» qui  embrafleront  j ou  prêcheront  fon  évangile, 
=°  le  droit  5 ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux 
» qui  ne  s’y  foumettront  pas.  C’eft  donc  une 
» illufion  de  vouloir  accorder  1$  croyance  de 
» cet  évangile  , avec  l’indifférence  pour  les 

autres  codes.  En  matière  de  religion  , les 
» hommes  ne  fçavent  point  aimer  fans  haïr  ; 
» & peut-être  fçavent-ils  plus  ce  qu’ils  haïfîent, 
» que  ce  qu’ils  aiment  : témoin  , ce  nombre 
3?  infini  de  perfécutions  &c  de  guerres  , que  la 
* religion  a toujours  fufcitées  ; témoin  le  peu 
35  d’influence  qu’elle  paroît  avoir  fur  l’harmonie  , 
33  le  bonheur,  & la  fiabilité  des  fociétés.  Pag, 

333  > 33i  > &V.  XVIII, 

Les  Philofophes,  qui  ont  cherché  dans  l’évarn 
gile  ce  qu’ils  croyoient  bien  ne  pas  y trouver  , 
étoient  des  gens  de  mauvaife  foi , qui , par  de 
feintes  recherches  3 mais  inutiles  > de  vérité^ 
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'Contraires  , vouloient  accréditer  leurs  déclama- 
tions contre  la  religion  chrétienne. 

En  cherchant  de  bonne  loi  dans  l’évangile  , 
on  y trouvera  l’efprit  de  tolérance  , & , en  meme 
temps  , de  profélitifme  ; mais  fans  oppofition 
entre  ces  deux  dodrines , qu’il  eft  aifé  de  con- 
cilier 5 en  diftinguant  les  procédés,  & les  moyens 
du  profélitifme. 

Nulle  part , l’évangile  n’ordonne  d’employer 
la  violence  pour  faire  embraffer  la  religion  ; il 
n’invite  fes  apôtres  qu’a  perfuader  par  la  prédi- 
cation 5 & par  la  puiflance  des  miracles  , dont  il 
leur  donne  le  pouvoir  : il  fe  contente  d aban- 
donner les  non-croyans  à eux-mêmes,  & a leurs 
erreurs;  il  ne  leur  interdit  que  la  participation 
'aux  exercices  de  la  religion  qui!  elt  venu  établir. 

Je  ne  conclus  pas  , avec  l’auteur,  que  Jéfus- 
Chrift  étoit  tolérant,  de  ce  qu’il  n’a  pas  répondu 
à la  queftion  publique,  qui  lui  fut  faite  fur  ce 
que  c’étoit  que  la  vérité  ; il  n’y  a qu’à  ouvrir 
l’Evangile  de  S.  Jean,  chap.  18,  verfet  38. 
pour  voir  que  l’indifférence  pour  fa  propre 
inftrudion  ne  permit  pas  à Pilate  d attendre  1a 
déponfe  à fa  queftion  ; & que  cette  quefltion  ne 
fut  faite  que  dans  le  Prétoire , ou  les  juifs  ne  fu- 
sent pas  appelles  avec  notre  divin  Sauveur* 

F*  • • 
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L auteur  , en  fuppofant  la  queftion  faite  en  pré-* 
fence  ues  accufateurs,  & en  omettant  que  Pilate 
n attendit  pas  la  réponfe  , auroit-il  voulu  faire 
croire  Jefus-Chrift  daps  l’impuilfance  de  répon- 
dre a une  queftion  , à laquelle  il  avoit  donné 
lieu  , en  difant  être  venu  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité;  &,  par-là,  autorifer  le  ju- 
gement arraché  à Pilate , contre  fa  propre  con- 
fcience  ? La  queftion  de  Pilate , & la  réponfe  de 
Jefus-Chrift  qui  en  avoit  été  foccafion  , n’ont, 
au  refte , aucun  rapport  à la  tolérance  dont  il 
s’agit  ici, 

L auteur  convient  que  Jefus-Chrift  a prêché 
la  paix , de  paroles  & d’exemples  ; qu’on  peut? 
( il  falloit  dire  qu’on  doit  ) déduirç  la  tolérance 
de  plufieurs  textes  de  l’Evangile  ; S.  Mathieu  ? 
chap.  y,  (5,  7,  io,  12,  13  , iy,  16,  18,  19  , 
20,  22,  24 , 26  , 28;  S.  Marc,  chap.  10 , 11 , 
16;  S.  Luc  , chap.  y,  6,  10,  15;  S.  Jean  , 
chap.  3,  iy , 17,  18;  & de  fes  réponfes  à fes 
juges  : que  fa  conduite  & fa  vie  femblent  en- 
feigner  aux  hommes  à fe  fupporter.  ( Ce  n’eft 
pas  afleZfcdire  ; ) Jefus-Chrift  recommande  litté- 
ralement cet  efprit  de  charité  , ( S.  Mathieu  > 
chap.  y , <3,7;)  mais  il  ajoute  que  fes  maxime,$ 
générales  font  trop  fouvent  démenties , lorfo 
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qu’il  s agit  de  fa  doét  ine  particulière;  en  quoi 
il  contredit  ce  qui  précède  , fur  la  prédication 
de  la  paix  par  Jefus-Chrift , de  paroles,  & d'e- 
xemples. 

Pour  prouver  la  contrariété  entre  les  maximes 
générales  de  Notre  Seigneur , & la  doétrine 
particulière  , fauteur  donne  la  fubftance  de 
quelques  palfages  des  quatre  Evangéliftes  , qu  il 
prend  à la  lettre , contre  le  témoignage  des 
SS.  Pères  , des  Interprètes  , la  décifion  de  1 É- 
glife  univerfelle  ; contre  la  concordance  avec 
grand  nombre  d’autres  paCTages  , plus  exprès  ; 
fans  égard  à ce  qui  précède  , & ce  qui  fuit  & 
qui  ne  laiffb  aucune  équivoque  ; <k  sûrement 
contre  fa  propre  confcience*. 

Que  cette  doétrine  exige  une  préférence 
exclufive  ; quelle  rejette  ceux  qui  ne  s’y  fou- 
mettent  pas;  qu’elle  déclare  fon  ennemi  qui- 
conque n’eft  pas  pour  elle , il  n’en  fuit  pas 
qu’elle  ordonne  de  perfécuter  ceux  qui  ne  la 
fuivent  pas,  ou  ne  la  veulent  pas  fuivre  : Jefus- 
Chrift  n’ordonne  à fes  Apôtres  que  de  fe  taire  3 
& abandonner  les  incrédules  à eux-mêmes. 

La  divifion  entre  les  chrétiens,  & les  payens  * 
entre  les  membres  d’une  même  cité , d une  me- 
me famille  ; le  glaive  y le  feu  que  les  Évangiles 

F iv 
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difent  avoir  été  apportés  par  Jefus-Chrift  , n£ 
fant  pas  les  difpofitions  particulières  du  Dieu  de 
paix  y qui  envoyé  fes  Apôtres  comme  des 
agneaux  parmi  les  loups  ; c’eft  une  prédidion 
de  ce  qui  devoir  arriver  aux  Fidèles , & à fes 
Apôtres  , à l’occafion  de  fon  Évangile  , par  la, 
haine  & la  malice  de  ceux  qui  dévoient  le  re- 
jetter,  ou  s’y  ©ppofer.  Par-tout  il  annonce  les 
perfécutions  qu’ils  auront  à foutenir  ; nulle  part 
il  leur  recommande  de  perfécuter.  S*  Pierre 
avoir  frappé  Malchus  de  lepée;  Jéfus-Chrift 
guérit  la  bleflure , & dit  à l’Apôtre  que  , qui 
frapperoit  de  l’épée,  pérîroit  par  l’épée.  Dire 
que  Jefus-Chrift  donne  à fes  Fidèles  le  droit, 
ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui  ne  fe 
foumettront  pas,  eft  une  impofture  gratuite. 

Ce  feroit , fans  doute , une  iilufion  de  vouloir 
accorder  la  croyance  de  cet  Evangile  avec  l'in- 
différence. pour  les  autres  codes;  un  chrétien  , 
convaincu  qu’il  eft  dans  la  bonne  voie  A doit  , 
s’il  aime  fon  prochain  , les  autres  hommes,  faire 
tous  fes  efforts  pour  les  amener  à penfer  comme 
lui  : allez  , dit  Notre  Seigneur  à fes  Apôtres  , 

en  les  laifïant  fur  la  terre , allez  par-tout  pré- 

! 

cher  l’Evangile  ; celui  qui  croira  & fera  baptifé? 
fera  fauve  \ celui  qui  ne  croira  pas  fera  çon- 
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damné.  Ce  ne  font  pas  là  des  Millionnaires, 
chargés  de  perfécuter;  au  contraire,  les  miracles, 
qui  dévoient  accompagner  leur  prédication  , 
n’annonçoient  qu’une  puiffance  bienfaifante 
pour  l’humanité  ; & les  miracles  n’ont  pas  man- 
qué , tant  qu’ils  ont  été  néceffaires  pour  Téta- 
1 bliffement  de  la  religion. 

Si  la  religion  a été  , entre  les  mains  de  fana- 
tiques y une  occafion  de  perfécution  ; fi  elle  a 
été  le  prétexte  des  guerres  de  la  part  de  faétions 
ambitieufes;  peut-on,  fans  mauvaife  foi,  s’en 
prendre  à elle,  de  l’abus  qu’on  en  a fait?  Les  lui 
imputer,  au  refte  , eft  même  contredire  cette  afi 
fertion  , que  la  religion  paroît  avoir  peu  d'in- 
fluence Jur  r harmonie , le  bonheur , & la  fiabilité 
des  Jociétés ; mais,  pour  fe  convaincre  de  la 
fauffeté  de  ces  affermions  , déjà  contraires  entre 
elles  , il  ne  faut  qu’ouvrir  les  livres  de  l’ancien 
& du  nouveau  Teftament,  & les  hiftoires  des 
différentes  nations. 


f 


» On  oppofe  aux  colonies  , que  les  c'atholi- 
a>  ques,  qui  vivent  en  Angleterre  , y font  ex- 
dus  du  droit  de  fuffrage , ( dans  les  taxes , ) 
33  & que  leurs  terres  y font  affujetties  a une 
P double  taxe.  Pourquoi  , rcpondent-elles,  les 
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» papiftes  refulent-ils  de  prêter  le  ferment  dd 
» fidélité  que  l’État  exige  ? Dès-lors,  fufpeds 
30  au  gouvernement,  la  défiance  qu’ils  infpirent 
30  juftifie  la  rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que  n’ab- 
» jurent-ils  une  religion  fi  contraire  à la  confti- 
» tution  libre  de  leur  patrie  ; fi  cruellement 
» favorable  aux  prétentions  du  defpotifme, , 
» aux  attentats  de  la  royauté  fur  les  droits  des 
» peuples  ! Quelle  eft  leur  obftination  aveugle, 
33  pour  une  Églife  ennemie  de  toutes  les  autres  ! 
» Ils  méritent  la  peine  qu’impofe  à des  fujets 
» intolérants  l’État  qui  confent  à les  tolérer 
Page  414  , liv%  XVIIL 

La  révolution,  dans  la  religion,  Sc  dans  1@ 
gouvernement  en  Angleterre , a donné  lieu  à 
l’établiftement  de  quatre  fortes  de  ferments  , à la 
prédation  defquels  on  oblige  les  catholiques  , 
fous  le  nom  de  papiftes  : i°.  le  ferment  d’allé- 
geance ou  de  fidélité  ; 2°.  celui  de  fuprématîe , 
qui  a deux  parties;  la  première  , de  détefter  & 
abjurer  la  dodrine  que  le  Souverain  puifle  être 
excommunié  & dépofé  par  le  Pape  ; , en 

conféquen ce , privé  du  trône  & mis  à mort  ; 
la  deuxième,  de  déclarer,  & reconnoitre  qu  au- 
cune PuifTance  étrangère  n’a,  & ne  doit  avok 
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feucune  autorité , prééminence,  3c  jurifdiéUon 
eccMfiaftique  & fpirituelle  dans  le  royaume  ; 
3°.  la  confeffion  de  foi,  contre  le  changement 
du  pain  3c  du  vin,  dans  le  corps  3c  le  fang  de 
Notre  Seigneur,  au  moment,  ou  apres  la  confé- 
cration  qui  en  eft  faite  : 3c  enfin  la  déclaration 
contre  le  papifme,  qui  contient  la  déclaration 
contre  la  tranffubftantiation,  contre  l'invocation 
ou  adoration  de  la  Vierge  Marie  , 3c  autres 
Saints , 3c  contre  le  Sacrifice  de  la  Melle  , qu’il 
faut  reconnoître  être  une  idolâtrie , dans  la  pra- 
tique de  TÉglife  de  Home, 

Les  catholiques , qui  refufent  ces  ferments , 
font  fubordonnés  à différentes  peines.  Il  ne  s’agit 
ici  que  de  celle  de  la  double  taxe  fur  les  terres  : 
çelle-ci  eft  réglée  par  le  chap.  2.  des  ftatuts  de 
la  quatrième  année  de  Georges  III,  1763  , §• 
, contre  les  catholiques,  qui  refufent  les  fer- 
ments établis  par  le  chap.  8 de  la  première  an- 
née de  Guillaume  3c  Marie,  1688  , art.  II,  3c 
qui  fe  bornent  au  ferment  de  fidélité  3c  de  fu- 
prématie,  Il  n’eft  pas  de  catholique  qui  refufe  le 
ferment  de  fidélité  ; l’auteur  n’en  reproche  ici 
\q  refus,  que  pour  mieux  juftifier  l’intolérance 
des  catholiques  en  Angleterre , où  ils  ne  feroient 
Certainement  pas  difficulté  de  prêter  ce  ferment? 
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Observ.  sur  l’Hist.  des  Etablissem* 
ni  la  première  partie  du  ferment  de  fuprématie* 
qui  eft  la  doctrine  de  l’Églife  Gallicane.  Il  n’en 
doit  pas  etre  qui  fe  prêtent  à la  deuxième  partie 
du  ferment  de  fuprématie , puifque  nous  tenons 
le  Pape  pour  le  chef  vifible  de  l’Églife  , dépo- 
iîtaire  du  pouvoir  des  clefs  ; do&rine  cependant 
fubordonnée  aux  loix  de  l’État , qui  modifient 
l’exercice  de  l’autorité  & de  la  jurifdiétion  ec- 
cléfiaftique , dans  les  dominations  refpeftives. 

Chaque  État , fans  doute  , ale  pouvoir  de 
régler  les  conditions  fur  lefquelles  il  permet  de 
s’établir  dans  fes  domaines  : ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  s’y  foumettre  doivent  s’en  retirer , ou 
fubir,  fans  réfiftance,  les  peines  du  refus  de  s’y 
conformer.  Mais  pourquoi  , comme  l’auteur  , 
préfenter  ces  loix,  & ces  peines,  comme  autant 
d’aâes  d’un  gouvernement  jufte  contre  les  ca- 
tholiques, & crier,  en  même  temps,  à l’intolé- 
rance, & au  fanatifme,  contre  les  loix  des  États 
catholiques , à l’égard  des  prétendus  réformés 
qui  refufent  de  fe  conformer  à ces  loix? 

Aurefte,  l’auteur,  qui  a copié  M.  Blackftone, 
fur  le  danger  de  fubverfion  du  gouvernement 
civil  de  la  part  des  catholiques , ne  devoit  pas 
s’en  tenir  à parler  de  la  double  taxe  des  terres , 
qu’il  femble  préfenter  comme  la  feule  peine  ira* 
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pofé  e aux  catholiques  en  Angleterre.  L’ Auteur 
Anglois  , de  meilleure  foi , en  rapporte  de  tant 
de  fortes,  que  T Auteur  François  nauroit  pu 
dire  après  cela,  que  ce  font  des  difpofitions 
d’un  État  qui  confent  à tolérer. 

Les  catholiques  doivent  allifter  aux  offices 
dans  les  paroiffies  établies  , à peine  de  grofles 
amendes.  Paflfé  18  ans,  ils  ne  peuvent  hériter 
de  terres,  ni  en  acquérir,  fans  renoncer  à leurs 
erreurs.  A 21  ans,  ils  doivent  faire  enregiftrer 
leurs  acquifitions  , par  fucceffions , ou  achat.  Ils 
ne  peuvent  préfenter  à aucun  bénéfice , ni  cé- 
der leurs  droits  , à cet  égard , au  préjudice  des 
deux  Univerfités.  Ils  ne  peuvent  tenir  d’école, 
fous  peine  de  prilon  perpétuelle.  Dans  quelques 
cas , leurs  taxes  font  doubles.  Dire  , ou  enten- 
dre la  Meffe , eft  puni  d’une  amende  d’un  ou  de 
deux  cents  marcs , & d’une  année  de  prifon* 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  font  nés, 
ou  ont  été  élevés  en  Angleterre , dans  l’attache- 
ment à l’Églife  Romaine  , ou  en  profeffent  pu- 
bliquement les  erreurs.  Mais,  fi  on  envoie  éle- 
ver, au  dehors,  dans  la  religion  papille  ; fi  on 
demeure , dans  cette  vue  , dans  une  maifon  re- 
ligieufe,  hors  le  royaume  ; ou,  fi  on  contribue, 
gn  quelque  manière , à l’entretien  de  ces  mai** 
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fons , on  eft,  dans  ces  cas,  déclaré  incapable  dA 
foi  mer  aucune  aélion  dans  les  cours  de  juffcice  4 
ou  d équité  ; d’être  exécuteur  teftamentaire  , ou 
chargé  de  l’adminiftration  des  biens  de  per- 
fonne  ; de  recevoir  legs,  ni  donation  ; de  poffé- 
der  aucun  emploi  dans  le  royaume;  les  biens 
mobiliers  font  confisqués  ; on  perd  la  jouiffance 
des  immeubles  pendant  fa  vie.  Ceft  haute  tra- 
hison d’apoflafier  , ou  fe  pervertir,  en  fe  récon- 
ciliant avec  le  Siège  de  Rome  , ou  en  portant 
quelqu’un  à le  faire. 

Les  papifles,  qui  refufent  les  ferments,  con- 
vaincus , dans  une  cour  de  loi , de  ne  pas  aflîf- 
ter  au  fervice  de  l’Églife  Anglicane,  font,  ou- 
tre les  peines  & les  incapacités  ci-deffus , fujets 
à celles  ci-après.  Ils  ne  peuvent  pofféder  char- 
ges ni  emplois , ni  tenir  des  armes  dans  leurs 
maifons,à  peine  d’être  faifies  par  les  juges  de 
paix  : ils  ne  peuvent  réfider  dans  les  dix  mille 
de  diftance  de  Londres , à peine  dfirne  amende 
de  cent  livres  ; ils  ne  font  reçus  à aucune  aétion 
en  cour  de  loi,  ou  d’équité  ; ils  ne  peuvent  s’é- 
loigner de  leur  domicile  au-delà  de  y lieues , 
fans  permillion  , à peine  de  confifcation  de  leur 
mobilier;  leur  préfence  à la  Cour  eft  punie  d’u- 
ne amende  de  cent  livres,  On  inflige  d’autres, 
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peines  rigoureufes  à ceux  dont  le  mariage, 
lenterrement  ou  le  baptême  de  leurs  enfants  fe 
font  par  d’autres , que  les  Minières  de  l’Églile 
Anglicane.  Une  femme  mariée  , qui  refufe  les 
ferments , perd  les  deux  tiers  de  fon  douaire  ou 
avantages  matrimoniaux  ; elle  ne  peut  être  exé- 
cutrice du  teftament  , ni  adminiftratrice  des 
biens  de  fon  mari,  ni  avoir  part  à fon  mobilier  ; 
elle  peut  être  retenue  en  prifon , durant  fon  ma- 
riage , fi  fon  mari  ne  la  racheté  par  une  fomme 
de  io  liv.  par  mois  , ( 230  liv.  de  France  ) ou 
par  le  tiers  de  fes  immeubles.  Enfin , tous  autres 
peuvent  être  emprifonnés,  trois  mois  après  la 
conviéïion  du  refus  des  ferments , foit  qu’ils  fa 
foumettent , foit  qu’ils  renoncent  à leurs  er- 
jeurs  ; & , sfils  en  font  requis  par  quatre  juges 
de  paix , ils  doivent  vuider  le  royaume  ; finon  , 
ou  s’ils  y reviennent  fans  la  permiflion  du  Roi  , 
ils  font  punis  de  mort , comme  pour  crimes 
capitaux. 

Il  eft  une  efpèce  moins  importante  de  non- 
conformité  à l’Églife  dominante  , c’eft  le  refus 
de  la  déclaration  contre  le  papifrne  ; fi  le  re- 
fufant  réfide  dans  les  dix  mille  de  Londres , il 
eft  prive  de  fiéger  en  Parlement,  ne  peut  être 
che£  lui  3 ni  avoir  de  chevaux  au-deflus 
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de  la  valeur  de  cinq  livres  ( 115  liv.  de  France)* 
Telles  font  les  loix  contre  les  papilles  laïcs* 
Les  prêtres  papilles  font  de  condition  pire.  On 
punit  d’une  prifon  perpétuelle  ceux  qui  font 
quelques  fonctions  de  leur  miniftère  , hors  les 
maifons  des  Ambafladeurs.  Un  Prêtre  papille^  no 
Anglois  5 qui  repaife  en  Angleterre  , ou  qui  y 
demeure  trois  jours  ? fans  le  prefenter  pour 
faire  les  ferments  , eft  jugé  coupable  de  haute 
trahifon  ; ce  ceux  qui  lui  donnent  retraite  font 
punis  capitalement.  Si  ces  loix  font  d’un  État 
tolérant  3 quelles  feront  celles  d’un  État  into-, 

lérant? 

L’Auteur  Anglois  cherche  à juftifier  la  ri- 
gueur de  ces  loix  5 par  les  entreprifes  des  catholi- 
ques fur  l'État  : mais  eft- il  de  bonne  foi  de  dif- 
fimuler  que  ces  entreprifes  ont  été  l’ouvrage  de 
quelques  particuliers  ; qu’il  en  eft  dont  on  n’a 
jamais  bien  légalement  .convaincu  les  catho- 
liques , comme  les  accufations  d avoir  confpiré 
contre  Charles  IL , fufcitées  dans.  la  feule 
vue  de  faire  mieux  recevoir  les  bills  dex- 
clufion  du  trône  contre  le  Duc  d’York  ; que 
celles , dont  la  France  a eu  à fe  plaindre , étoient 
le  réfultat  des  alTemblées  eccléfiaftiques  des  pré- 
tendus  reformés,  & non  de  fimples  particuliers^ 
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& qu  il  s en  faut  bien  que  les  loix  françoifcs 
foient  auflî  févères , 8c  auffi  multipliées  que  le$ 
loix  angloifes  , dont  fenfemble  exclut  certai- 
nement toute  idée  de  tolérance. 

Quoi  qu’il  enfoit,  ce  texte  de  fauteur  eft 
ûne  preuve  nouvelle  qu’il  ne  néglige  aucune 
ocçahon  , qu’il  en  imagine  même  , fi  éloignée 
qu’elle  foit  de  fon  fujet , de  déclamer  contre  la 
religion  chrétienne. 

J’ai,  fous  les  yeux,  le  commentaire  de  M. 
Blackftone , le  Code  Anglois , 8c  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  a été  écrit  dans  les  Colonies 
Angloifes  8c  à Londres , pour  ou  contre  le 
droit  du  Parlement  de  taxer  les  Colonies  en 
Angleterre , quoiqu’elles  n’y  foient  pas  repré- 
fentées . Je  ne  trouve  nulle  part  qu’on  ait  op- 
pofé  ,aux  coloniftes,  un  exemple  de  non  repré- 
fentation  au  parlement  de  la  part  des  catholiques» 
Ceux  de  cette  religion  ne  font  pas  nommément 
exclus  de  voter  dans  les  élections  des  représen- 
tants j d’être  nommés  repréfentants.  Leur  exclu- 
(ion  eft  indireéte,  par  l’obligation  impofée  , par 
un  ftatut  de  la  3e  année  de  Charles  II , ftatut  2 , 8c 
un  autre  ftatut  delà  ire  année  de  Georges  I,  ch. 
13  , à tous  membres  de  l’une  & de  l’autre  chambre 
de  prêter , avamgque  de  (léger,  les  différents  fer- 
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ments  rapportés  ci-dcflus  ; & par  celle  où  les 
électeurs  des  repréfentants  font  de  prêter  , es 
mains  des  Shérifs  qui  préfident  aux  élections  , 
le  ferment  d’abjuration  , avec  celui  de  n avoir 
donné,  ni  reçu  de  préfents* 

L’exclufion  des  catholiques  , en  haine  de  la 
religion  , de  voter  pour  les  taxes,  & les  doubles 
taxes  qu’on  ajoute  à cette  exciuhon,  à titre  de 
peine  , n’ont  d’ailleurs  aucun  rappoit  au  ciroit 
abfoiu , que  les  Coioniftes  prétendent  de  n’être 
taxés  que  par  eux-mêmes , 6e  qu  ils  difent  n a- 
voir  pas  forfait.  Mais  il  falloit , bien  ou  mal , 
amener  l’occafion  de  répéter  ce  que  M.  BlackE 
tane  dit  des  motifs  de  la  double  taxe  impofée 
aux  catholiques. 

Mais  , en  quoi  la  religion  catholique  eft-eile 
donc  fi  contrai.e  à la  conffcitution  libre  de 
l’Angleterre  ; fi  cruellement  favorable  aux  pré- 
tentions du  defpotifme  , aux  attentats  de  la 
royauté  fur  les  droits  des  peuples  ? L’obéiflance 
& la  foumifiion  , prêchées  par  l’Évangile , ne 
font  pas  exclufives  du  mode  appofé  à la  lou- 
verameté  par  les  loix  de  1-ütat»  Ce  n eft  pas 
de  la  royauté  , prife  littéralement,  que  Jefus- 
Chrift  a dit  qu’il  faut  rendre  à Céfar  ce  qui  eft 
à Céfar , mais  de  tout  dépoli  uh'e  de  l’autorité 


des  Européens  dans  les  Indes.  99 
Souveraine , établi  félon  la  nature  clu  gouverne- 
ment de  chaque  État  , dans  lequel  la  religion  ne 
fait  aucun  changement  : aiofi , tout  chrétien 
doit  refpeéter  les  loix  de  l’État  dont  il  efb  mem- 
bre, fuivant  l’exemple  qu’en  a donné  J.  G.  lui- 
même  ; ainfi  la  religion  chrétienne  ne  fçauroit 
être  contraire  au  mode  de  gouvernement  , établi 
par  l’acïe  qui  a fait  paffer  lu  couronne  à Guil- 
laume & Marie,  qui  l’ont  acceptée  aux  condi- 


tions marquées. 

Du  danger  pour  le  gouvernement  civil  , de 
la  part  de  la  religion  chrétienne,  l’auteur,  en- 
core plus  étrangèrement  à Ion  fujet , paffe  à 
l’inimitié  de  l’Églife  de  J.  C.  contre  toutes  les 
autres  Eglifes  ; affertion  faufie,  d’après  les  écri- 
tures , où  il  n’eft  queftion  que  d’une  (impie 
oppolition  , d’une  fimpîe  différence  de  fenti- 
ments,  à l’occahon  de  laquelle  l’Evangile  n em- 


ployé que  la  perfuafion , le  fimple  refus  de  par- 
ticipation à fes  myftères  , de  la  part  de  gens 
qui  ne  les  croyentpas:  ne  propofe  aucune  forte 
de  contrainte  proprement  dite  ; & ne  menace 
de  peines,  que  dans  une  vie  à venir.  C’ePt  bien 
affurément  làl’eforit , & les  maximes  d’une  cha- 
rité tolérante.  Mais , comment  donner  ce  nom 
aux  loix  de  l’Eglife  anglicane  contre  les  Catho- 
liques A’nglois  ? G ij 
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» ï-j  a religion  eft  ? dans  l’homme  «,  1 effet  du 
r>  fentiment  de  fes  maux  5 3c  de  la  crainte  des 
» puiffances  invifibles  ».  Page  i. 

L’auteur  dit  ci-après  que  le  peuple  9 qui  nt 
connoïjfoit  que  fes  tyrans  fur  la  terre  5 chercha 
fon  azile  dans  le  Ciel . Il  ne  devoit  donc  pas 
commencer  par  dire  que  la  religion  eft  la 
crainte  des  puiftànces  invifibles  . lesTyrans^ 
leurs  vexations  ne  font  pas  invifibles. 

Chercher  > dans  fes  maux , un  azile  dans  le? 
Ciel  5 eft  reconnoîcre  la  préexiftence  de  l’azile 
aux  maux;  aitifi,  la  religion  n’eft  pas  l’effet  du 
fentiment  des  maux.  Ce  fentiment  rappelle  à la, 
religion  ; mais  il  n’eft  pas  l’origine  de  la 

religion. 

» Quelques  légifiateurs  ont  fait  defcendre  du 
ciel  le  droit  de  commander  ; & c eft  ainfi 
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à»  que  s’eft  établie  la  théocratie.  Si  celle  des 
# Juifs  a eu  une  origine  plus  fublime , elle  n’a 
» pas  toujours  été  exempte  des  inconvénients , 
que  l’ambition  des  prêtres  a néceiïairement 
» dans  le  gouvernement  théocratique  <*.  Pag.  2. 

On  ne  connoît  de  véritable  théocratie  que 
le  gouvernement  des  Juifs , jufqu’à  l’établiiie- 
ment  du  premier  Roi  demandé  par  eux  ; li  elle 
n’a  pas  été  exempte  d’inconvénients  par  l’am- 
bition des  prêtres  , pourquoi  fauteur  a-t-il  dit 
que  les  Juifs  étoient  heureux  & pacifiques , fous 
des  juges,  c’eft-à-dire , pendant  340  ans  ? Page 
XI2. 

En  ne  niant  pas  que  le  gouvernement  des 
Juifs  , à cette  époque , a pu  avoir  une  origine , 
plus  fublime  que  celle  du  droit  de  commander, 
que  quelques  légiflateurs  ont  fait  defcendre  du 
ciel  , il  ne  falloit  pas  , à la  faveur  d’un  doute 
afiééié  , allimiler  le  gouvernement  de  Dieu  fur 
les  Juifs , attefté  & reconnu  par  les  miracles 
d’une  proteftion  confiante,  à celui  des  hom- 
mes ambitieux , qui  ont  pu  abufer  de  la  crédu- 
lité des  peuples , fans  prouver  leur  prétendue 
million. 

• • • 
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^ Le  chriftianifme  fuccéda  au  judaïftiie  ; l’afi- 
35  fervîÏÏement  d’une  République  maîtreffe  djfc 
» Monde  , à des  monftres  de  tyrannie  ; la  mi- 
te sère  effroyable  .. ..  . fous  le  règne  des  Néron  ; 

» les  irruptions  fucceflîves  des  Barbares  . . • * 

33  la  perte  des  Provinces  qui  fe  foulevèrent 
33  ou  furent  envahies  ; tous  ces  maux  phyfiques 
3o  avoient  préparé  les  efprks  à une  nouvelle  re- 
35  ligion  . . . le  peuple , qui  ne  connoifloit  que 
35  fes  Tyrans  fur  la  terre  , chercha  fon  azîle 
=5  dans  le  Ciel.  Le  chriftianifme  vint  le  confoler 
35  &r  lui  apprendre  à fouffrir.  Tandis  que  les 
35  vexations  & les  débauches  du  trône  fapoient 
35  le  paganifme  avec  l’empire  ; des  fujets  oppri- 
35  més  & dépouillés,  qui  avoient  embraflé  les 
35  nouveaux  dogmes , ache voient  cette  ruine 
35  par  l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui  ac- 
35  compagnent  toujours  la  ferveur  du  profélL 
35  tifme  a.  P âge  2* 

Tous  ces  maux  phyfiques  avoient  préparé 
les  efprits  à une  nouvelle  religion  : il  en  exiC 
toit  donc  déjà  une  quelconque.  On  reconnoif- 
foit  donc  l’infuffifance  de  fon  fecours  dans  les 
maux  fous  lefquels  on  gémiffoit.  La  nouvelle 
religion  fut  le  chriftianifme  ; fon  fecours  fut  de. 
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confoler  les  malheureux  , en  leur  apprenant  à 
jfouffrir  leurs  maux,  comme  ordonnés  , ou  per- 
mis par  l’Être  fupréme  ; fecours  dont  on  n’avoit 
pas  l’idée , mais  le  feul  pofilble  , dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes , à l’égard  de  ceux  qu’ac- 
cablent des  maux  phyhques  ; fecours  meluré 
fur  la  nature  des  circonftances  , mais  bienfai- 
fant  , puifqu’il  adoucit  les  fouftrances  , dont 
l’impatience  ne  fut  jamais  le  remède  , 6c  au 
contraire. 


C’eft  la  conversion  de  Conftantin  qui  a fapé 
le  paganifme  ; 6c  ce  Prince  a confervé  l’empire 
qui  a paffé , chrétien,  à fes  defeendants,  ou  fuc- 
celTeurs.  Ainfi  la  ruine  de  l’empire  n’a  pas  fuivi 
celle  du  paganifme.  Au  refice,  que  les  vertus, 
dont  les  premiers  chrétiens  donnoient  1 exem- 
ple, ayent  contribué  à la  ruine  du  paganifme, 
cela  fe  conçoit;  mais  on  ne  conçoit  pas  quelles 
aient  pu  contribuer,  en  même  temps,  à la  ruine 
de  l’empire;  la  fidélité,  la  foumiffion  aux  fou- 
verains,  étoient  recommandées  aux  premiers 
chrétiens , qui  ne  s’en  font  jamais  écartés  ; té- 
moins les  apologies  de  Tertullien  6c  de  Julian, 
non  contredites  par  les  payens. 


Des  débris  des  fuperftitions  paye  nues  , 6c 
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p3  des  feétes  philofophiques , il  fe  forma  un 
35  corps  de  rites  & de  dogmes , que  la  fimplL 
33  cité  des  premiers  chrétiens  fanéfifia  par  une 
» piété  vraie  & touchante ,,  mais  qui  laiffèrent* 
3>  en  même  temps  > un  germe  de  difpute,  & de 

débats  , . . . ces  difcuffions  enfantèrent  des 
* écoles , des  docteurs,  un  tribunal  > une  hie- 
» rarchie.  Le  chriftianifme  avoit  commencé 
33  par  des  pêcheurs  qui  ne  fçavoient  que  fiE^ 
33  vangiîe  , il  fut  achevé  par  des  Evêques  , qui 
33  formèrent  fiEglife  ....  la  liberté  , naturelle 
33  à fefprit  humain , le  fit  adopter  à fa  naiL 
33  fance , comme  elle  fa  fait  fouvent  rejetter 
33  dans  fa  vieillefie.  Cette  indépendance-,  moins 
33  amoureufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté  , 
33  devoit  lui  donner  des  feéhteurs  dans  toutes 
33  les  conditions  , quand  il  n’auroit  pas  eu  tous 
33  les  caraétères  propres  à lui  attribuer  de  1& 
33  vénération  33,  Page  3* 

Les  rites,  que  la  religion  chrétienne  a pu 
adopter  des  feétes , qui  étoient  répandues  à fa 
naiffànce  , étoient  des  rites , indifférents  par- 
eux-mêmes  ; elle  a pu  les  fanéfifier , fans  au- 
cune conféquence^pourlapaix  3 & la  tranquillité 
des  chrétien^ 
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On  ne  peut  pas  prêter  la  meme  origine  à au- 
cun dogme  des  chrétiens  ; h on  trouve  trace 
de  quelques-uns  de  fes  dogmes , dans  les  feétes 
qui  ont  préexifté , on  verra  , pour  peu  qu’on 
foit  inftruit , que  ces  feétes  en  avoient  pris 
l’idée  , quelles  ont  préfentée  chacune  à leur 
manière,  dans  leur  commerce  avec  les  paya 
qu’ont  habité  les  Patriarches , ou  avec  >es 

Juifs. 

Il  n’eft  point  d’établilïcment  qui  n ait  fa  po- 
lice , & fa  difeipline  ; il  ne  ferait  pas  fage  d’at- 
tendre , pour  former  des  doâeurs  , des  tri- 
bunaux, qu’il  y eût  des  difeuffions  a jugei,  & a 
terminer. 

L’Eglife  a été  formée  par  des  pêcheurs , qui 
ont  commencé  le  chriftianifme , & qui  ne  fça- 
voient  que  l’Evangile  : l’Evangile  lui  - même 
parle  d’une  Eglife  à confulter,  à fuivre , à 
écouter.  Ainfi  la  formation  de  l’Eglife  n’a  pas 
été  poftérieure  à la  prédication  de  l’Evangile; 
ainfi  l’Eglife  , fes  docteurs , fon  tribunal , fa 
hiérarchie,  ne  doivent  pas  leur  origine  aux  dis- 
putes & aux  débats  fur  les  dogmes. 

Il  y avoit  liberté  pour  adopter  l’Evangile  , 
il  y a liberté  pour  le  rejetter , pourvu  que  ce 
foit  fans  publicité  , & fans  conféquence  pour  la 
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tranquillité  publique.  La  nouveauté  auroiteu, 
& devoit  avoir,  peu  d’influence  pour  embrafler 
une  doârine  auflî  auftère  dans  fa  morale  que 
1 Evangile.  La  vénération  qu’elle  s’eft  conciliée, 
elle  l’a  due  à fes  caractères  diflinctifs , a cette 
piété  vraie  & touchante  dont  la  Jimplicité  des 
premiers  chrétiens  fanclifia  les  rites  & les  dogmes • 
L’auteur  devoit  s’en  tenir  à ces  motifs  d’édifi^ 
cation  fi  puiflants  fur  des  efprits  raifonnables  , 
pour  faire  embrafler  l’Evangile,  dans  fa  naif- 
fance  ; &:  ne  pas  propofer  celui  d’une  nou- 
veauté , dont  la  prédiétion  des  perlécutions  , à 
effuyer  en  haine  de  cette  doftrine , devoit  éloi- 
gner ; comme  le  vœu  de  fatisfaire  des  pallions  , 
qu’elle  contrarie,  en  éloigne  aujourd’hui  dans 
fa  vieillefle  ; fi  on  peut  adapter  ce  terme  à une 
durée  , qui  ne  finira  qu’avec  le  monde , qui 
doit  être  jugé  fur  cet  Evangile. 

^ Beaucoup  d’efprits  hardis  fe  détachèrent 
» des  dogmes  du  chriftianifme  ; & les  plus  ver* 
» tueux  d’entr’eux  n’en  confervèrent  qu’un 
a>  certain  attachement  à la  pureté  de  fa  morale  5 
» quoiqu  extérieurement  ils  pratiquaient  ce  que 
33  prefcrivoient  les  loix  de  la  fociété , où  ils  vl- 
33  voient  »•  Page  q., 
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On  ne  fauroit  fe  détacher  des  dogmes  du 
çhriftianifme , de  conferver  de  l’attachement  à 
la  pureté  de  fa  morale  , fondée  , en  partie  , fur 
fes  dogmes , tel  que  celui  de  notre  rédemption 
par  Jefus-Chrift  ; celui  de  notre  réfurrection 
pour  une  éternité  heureufe  ou  malheureufe  » 
après  notre  mort. 

Se  détacher  des  dogmes  du  çhriftianifme , & 
n’en  conferver  qu’un  certain  attachement  à la 
pureté  de  fa  morale  ; c’eft  ne  s’y  attacher  que 
partiellement,  &c  fuivant  les  circonftances. 

Conferver  un  certain  attachement  pour  la 
pureté  de  la  morale  de  l’Evangile  , & fe  com- 
porter extérieurement,  comme  fi  on  ny  étoit 
pas  attaché  , & fuivant  les  loix  de  la  fociété  où 
l'on  vit  ; c’eft  ne  pas  tenir  à cette  morale  ; c eft 
hypocrifie  , refpedivement  à la  fociété  , dont 
les  loix  font  contraires  à cette  morale. 

Les  efprits  hardis , dont  parle  l’auteur  , font 
afïùrément  des  hommes  vertueux  d’un  nouveau 
genre.  L’auteur  dit  qu’ils  font  en  grand  nom- 
bre ; mais  fi  le  détachement  des  dogmes  , & ce 
certain  attachement  à la  pureté  de  la  morale  de 
Tévangile  , fe  bornent  au  fentiment  intérieur , 
comment  fait-on  quils  font  en  grand  nombre. 
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30  Cette  maniéré  de  penfer  ne  deviendra  ja- 
» mais  générale  5 & populaire  , à moins  que  le 
» magiftra t,  infpeéïeur  né  de  tout  ce  qui  , par 
33  fa  publicité , peut  influer  fur  la  police  , ne 

33  recouvre  fes  premiers  droits Son  pou- 

33  voir  (du  gouvernement) , comme  fon  devoir 3 
«°  fe  borne  a éloigner  tout  ce  qui  nuit  au  bon- 
y>  heur  des  peuples  , 8c  à permettre  tout  ce  qui 
33  n altéré  pas  la  paix^  8c  l’union  des  hommes  » 
Page  4. 

Des  fentiments  intérieurs  , tels  que  ceux 
contradiftoirement  auxquels  on  fe  conforme 
aux  loix  de  la  fociété  où  l’on  vit,  ne  fauroient 
nuire  au  bonheur  des  peuples,  ni  altérer  la  paix 
8c  l’union  des  hommes.  Des  opinions  erronées 
fans  aéies  extérieurs , fans  éclat  au  dehors  , ne 
font  dangereufes  , que  pour  ceux  qui  s’y  aban- 
donnent. On  ne  voit  donc  plus  ce  qui  a pu 
donner  lieu  à ce  que  dit  l’auteur  des  droits  du 
magiftrat  fur  ce  qui  peut , par  fa  publicité  , 
influer  fur  la  police  : ni  comment  cette  infpec- 
tion  du  magiftrat  fur  ce  qui , par  fa  publicité  , 
peut  influer  fur  la  police  , pourroit  rendre  gé- 
nérale 8c  populaire  , la  manière  de  penfer  de 
ces  efprits  hardis , qui  ne  confervent  qu’un  cer- 
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tain  attachement  intérieur  a une  morale , contre 
la  purete  de  laquelle  ils  agiflent,  fi  les  loix  de 
la  fociété  y font  contraires  : le  magiftrat  ne 
feroit  pas  dans  le  cas  de  les  rechercher  , ni  de 
fe  mêler  de  leur  manière  de  penfer. 

Mais  cette  infpedion  du  magiftrat  fur  une  ma- 
nière de  penfer,  dont  lapublicité  pourroit  influer 
fur  la  police  , n’eft-elle  pas  un  ade  d’intolé- 
rance? Si  elle  n’eft  pas  un  ade  d’intolérance, 
comme  l’auteur  femble  le  dire  , le  magiftrat 
chrétien  ne  prétend  rien  de  plus.  L’auteur  vou- 
droit-il  infinuer  que  le  magiftrat  n’a  ce  droit , 
que  contre  un  attachement  public , & déclaré , à 
la  pureté  de  la  morale  de  l’évangile?  Mais  l’at- 
tachement des  efprits  hardis  qu’il  excite  , n’efl 
pas  public.  Ce  texte  ne  paroît  pas  clair. 

» Tous  les  états  devroient  avoir  , à peu 
^ près , le  même  code  moral  de  religion  , & 

livrer  le  refte , non  pas  aux  difputes  des 
30  hommes  , qu’il  faut  empêcher  quand  elles 
» peuvent  troubler  la  tranquillité  publique  , 
» mais  à l’impulfion  de  la  confcience.  # . . , 
Page  q. 

Si  la  morale  n’a  pour  objet  que  la  paix,  & 


t 


no  Observ.  sup.  l’Hist.  rte. s Établisses 
l’union  5 la  tranquillité  publique  5 pourquoi  Id 
code  moral  de  tous  les  états  ne  feroit~il  le  meme 
qu’à  peu  près  ? il  ne  devroit  y avoir  aucune 
différence , le  vœu  devant  être  le  même  pour 
la  tranquillité  commune. 

Nouvelle  reconnoiffance  du  droit  du  ma- 
giftrat , de  veiller  fur  ce  qui  peut  nuire  à la 
-tranquillité  publique.  Eft-il  rien  de  plus  dan- 
gereux , pour  cette  tranquillité  , que  des  dé- 
clamations contre  ce  qui  eft  adopté  par  les  loix 
de  la  fociété  où  l’on  vit  ; telles  que  celles  qu  on 
lit  à chaque  page  de  l’auteur  ; cependant , fi  le 
magiftrat  croyoit  devoir  l’obliger  à fe  rétrader 
fur  fa  dodrine  * pernicieufe  à tous  égards , quels 
cris  ne  jetteroit— il  pas  contre  1 intolérance  ? 

^ C’eft  en  partie  à la  découverte  du  nouveau 

monde  , qu’on  devra  la  tolérance  religieufe  , 
» qui  doit  s’introduire  dans  l’ancien.  Elle  arri- 
y>  vera  cette  tolérance.  . . . . L efprit  humain  eft 
x>  défabufé  de  1 ancienne  fuperftition.  Si  1 on  ne 
» profite  pas  de  cet  inftanî  9 pour  le  rendre  à 
» f empire  de  la  raifon , il  doit  fe  livrer  à des 
*>  fuperftitions  nouvelles  ».  P âge  y . 

On  a vu  que  dans  le  nouveau  monde  > on 


de  s Européens  lw\ns  les  Indes,  ut 
doit  confeflèr  & croire  un  feul  Dieu  en  trois 
perfonnes  ; reconnoître  1 infpiration  de  l’ancien 
& du  nouveau  teftament  ; 3c  5 conféquemment 
en  retenir  les  dogmes , & conferver  la  morale. 
On  n y fouffriroit  certainement  pas  la  publica- 
tion d'une  doftrine  contraire  ; on  n’en  demande 
pas  plus  dans  l’ancien  monde.  Si  l’auteur  veut 
dire  que,  dans  le  nouveau  monde,  on  peut  le 
faire  intérieurement  tel  fyftême  de  religion  que 
la  confcience  le  difte  ; on  a la  même  liberté 
dans  l’ancien  monde  ; le  magiftrat  n’inquiète 
perfonne  pour  fon  opinion;  l’églife  plaint  ceux 
qu’elle  croit  dans  l’erreur  3 & ne  leur  demande 
que  de  fe  conformer  extérieurement  aux  loix 
de  la  fociété  religieufe  où  ils  vivent.  Dans  le 
nouveau  monde  , les  loix  , comme  on  l’a  vu  , 
obligent  toute  perfonne  à aflifter  au  fervice 
dans  fa  paroiffe.  Les  non-conformiftes  , parmi 
nous  , n’éprouvent  même  aucune  gêne  à ce 
égard. 

» Socrate  vint , qui  ramena  la  philofophie 
sd  à la  vraie  fageffe  , à la  vertu  ; il  n’aima , ne 
tb  pratiqua  , n’enfeigna  qu’elle  ; perfuadé  que 
s®  l’homme  n’a  pas  befoin  de  la  fcience  , mais 
P des  mœurs , pour  être  heureux  »,  Page  140, 
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La  pureté  des  mœurs  rend  heureux  fans 
doute  ; mais  tout  le  monde  fait-il  en  quoi  con~ 
lifte  cette  pureté  de  mœurs?  Si  c’eft  à ne  rien 
faire  qui  altère  la  paix  & l’union  ; c’eft  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrift  qui  recommande  aux  fidè- 
les de  ne  faire  aux  autres  , que  ce  qu’ils  vou- 
draient qu’on  leur  fît  à eux-mêmes.  Mais  les 
pallions  rfobfcurchTent-elles  pas  ce  principe 
naturel?  L’intérêt  perfonnel  ne  fuggère-t-il  pas 
des  modifications  , fur  lefquelles  il  eft  befoin 
d ’inflruétion  de  détail  9 pour  le  bonheur  de 
1’agent,  & pour  le  bonheur  de  ceux  avec  qui  il  a 
à vivre  ? Mais  la  tempérance  , la  fobriété,  l’oubli 
intérieur  des  injures  , la  continence  6c  beau- 
coup d’autres  vertus  de  l’ame,  ne  contribuent-el- 
les pas  aulfi  à rendre  heureux  ? La  pratique  conf- 
iante de  ces  vertus  ne  demande-t-elle  donc  pas 
aufli  des  inflruéiions  , qui  prémuniffent  contre 
l’abus  des  pallions?  Aulîî  , félon  1 auteur,  So- 
crate enfeigna-t-il  la  vertu  & la  fagelfe  : Socrate 
croyoit  donc  que  cette  fcience  au  moins  étoit 
nécelfaire  ; il  ne  falloit  donc  pas  dire  quil  étoit 
perfuadé  que  la  fcience  étoit  inutile  pour  le 
bonheur  ; il  ne  falloit  donc  pas  dire  que  finf- 
cience  étoit  une  gardienne  des  mœurs* 

ï . , • • » t * 
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, & Les  Romains  , qui  avoient  tout  pris  aux 
**  Grecs  , ne  découvrirent  rien  dans  le  véritable 
» champ  de  la  philofophie.  Chez  les  anciens 
* elle  fit  peu  de  progrès  , parce  qu'elle  fut 
ta  prefqu’entierement  bornée  à la  morale.  Chez 
» les  modernes , fes  premiers  pas  ont  été  plus 
» heureux  , parce  qu’ils  ont  été  guidés  par  le 
flambeau  de  la  phyfique  ».  Page  iq.2. 

La  morale  eft  la  fcience  des  mœurs  ; les 
mœurs  font  les  aâes  de  la  fageflfe  & de  la  vertu  , 
qu’eft  donc  la  philofophie  , qui  fit  peu  de 
progrès  chez  les  anciens  5 parce  qu’elle  étoit 
prefqu’entierement  bornée  * à la  morale  , 
c’eft-à-dire,  aux  aftes  de  vertu  de  fagefle, 
aux  mœurs  , qui  fuffifent  pour  rendre  heureux  ? 
Qu’eft  donc  la  philofophie  chez  les  modernes  , 
ou  fes  premiers  pas  ont  été  plus  heureux  parce 
qu’ils  ont  été  guidés  par  le  flambeau  de  la  phy- 
fique? Sans  doute  * la  profeflîon  du  matérialité 
me  , l’abnégation  des  vertus , des  mœurs  , con- 
traires aux  pallions , & à l’intérêt  perfonnel. 

» Le  monde  étoit  chrétien  * ou  mahométan 
» enfeveli,  partout,  dans  le  fang  des  nations, 
» L’ignorance  feule  triomphoit  fous  l’étendard 
? delà  croix, ou  du  çroiflant,  Devant  ces  lignes 
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y>  redoutés , tout  genou  fléchiiïoit , tout  efprit 
» tremjbloit.  La  philofophie  balbutioit  5 dans 
■a  une  enfance  continuelle  , les  noms  de  Dieu 
30  & de  l’ame.  Elle  s’occupoit  des  feules  chofes , 

» qu’elle  devoit  toujours  ignorer».  Page  142. 

Le  monde  chrétien  , ou  mufulman , enfeveli 
dans  le  fang  des  nations  ! Le  monde  eft  donc 
différent  des  nations  ! De  quoi  donc  eft  com- 
pofé  le  monde?  Qui  eft-ce  qui  enfeveliffoit  le 

monde  dans  le  fang  des  nations  ? 

Si  l’auteur  veut  dire  que  le  chriftianifme 
le  mahométifme  fe  font  établis  par  le  fang  , il 
falloir  dire,  en  même-temps,  pour  être  de  bonne 
foi , que  la  profeffion  du  chriftianifme  coûtoit 
fouvent  la  vie  aux  fidèles  ; & que  le  mahomé- 
tifme contraignoit , par  l’épée  , à fuivre  fa  doc- 
trine. Cette  différence  eft  fondée  fur  l’hiftoire, 
& ne  peut  qu’infpirer  de  l’horreur  pour  le  blaf- 
phême  du  parallèle  de  la  croix  , & du  croifTant. 

Si  la  croix  8c  le  croifl'ant , établis  par  le  fang , 
n’ont  triomphé  qu’a  la  faveur  de  1 ignorance  , 
l’auteur  ne  devoit  pas  dire  plus  haut , que  la 
feience  eft  inutile  pour  rendre  heureux.. 

Si,  en  balbutiant,  dans  une  enfance  continuelle 
les  noms  de  Dieu  Sc  de  l’ame  , la  philofophie 
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s occupoit  des  feules  chofes  qu  elle  devoit  tou- 
(jours  ignorer  , la  philofophie  , dans  fa  matu- 
rité , ne  connaît  donc  que  le  matérialifme.  Il 
n’y  a plus  ni  Dieu  à adorer  6c  à fervir  , ni  ame 
à inftruire  6c  à fauver.  Il  n’y  a plus  de  vertus 
que  la  fatisfaétion  des  pallions  : quelle  .philofo- 
;phie  ! Quel  enfeignement  de  la  fagefe  ! Quelle 
;expeétative  pour  des  hommes  , que  celle  de 
vivre , 6c  de  mourir  coinme  des  betes  ! 

» Quand  Defcartes  mourut,  Newton  6c  Leib- 
nitz  étaient  à peine  nés  , pour  achever , cor- 
» riger  6c  perfectionner  Ion  ouvrage  , c’eft-à-* 
» dire  , l’établiffement  de  la  bonne  philofo- 
» phie.  Ces  deux  hommes  feuls  en  hâtèrent 
*>  prodigieufement  le  fucc'ès.  L’un  pouffa  la 
» fcience  de  Dieu  , 6c  de  famé  5 aulîi  loin 
» que  la  raifon  peut  la  conduire  ^ 6c  l’inutilité 
» de  fes  efforts  défabufa  , pour  jamais , fefprit 
03  humain  de  cette  faufle  métaphyhque.  L’autre 

53  étendit  les  principes  de  la  pnyhque 6c 

» montra  le  chemin  de  la  vérité  33»  P.  i^y , 146. 

1 . , 

Profelfion  ouverte  de  matérialifme. L’inutilité 
des  efforts  de  Newton  pour  porter  la  fcience 
de  Dieu  6c  de  l’ame  ? a-uffi  loin  que  la  raifon 
peut  la  conduire  5 a défabufé  ? pour  jamais  3 de 
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cette  faulfe  métaphyfique.  Leibnitz,  qui  a étendu 
les  principes  de  la  phyfique  , a montré  le  che- 
min de  la  vérité.  Quelle  modeftie  dans  l’auteur, 
de  décider  fi  affirmativement  du  mérite  , & de 
l’utilité  des  recherches  de  deux  favants , par  la 
feule  conformité  de  leur  doélrine  à fa  manière 
de  penfer  ! 

» Ariftote  avoit  régné  dix  fiècles & les 

» chrétiens  , après  avoir  perdu  les  traces  de  la 
» raifon  , n’avoient  pu  la  retrouver  que  fous 
» fes  pas.  Long-temps  même  , ils  s’étoient  égarés 
» à la  fuite  de  ce  philofophe,  parce  qu’ils  j 
» marchoient  à tâtons , dans  les  ténèbres  de  la 
b théologie  ; mais  enfin  Defcartes  avoit  donné 
b le  fil , & Newton  des  ailes , pour  fortir  de 
» ce  labyrinthe  ».  Page  ip7’ 

Pourquoi  défigner , par  le  nom  de  chrétiens  , 
les  hommes  qui , après  avoir  perdu  l’ufage  de 
la  raifon  , n’avoient  pu  la  retrouver  que  fous 
les  pas  d’Ariftote  ? Chaque  feéie  a fa  théologie. 
L’auteur  n’en  veut  qu’à  la  religion  chrétienne. 
On  avoit,  en  la  fuivant,  perdu  les  traces  de 
la  raifon  ; mais  qu’entend  donc  l’auteur  par  ce 
qu’il  dit , rarement  à la  vérité , de  la  pureté  de 
la  morale  de  l’évangile  , de  la  piété  vraie,  & 
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touchante  des  premiers  Chrétiens  ? De  toutes 
les  vertus , dont  la  ferveur  du  profélitifme  don- 
noit  l’exemple  dans  les  premiers  Chrétiens  ? 
Des  caractères  propres  à attirer  de  la  vénération 
à l’évangile*  Pages  3 & 4. 

Si  les  chrétiens  ont  retrouvé  les  traces  de  la 
raifon  fur  les  pas  d’Ariftote , après  s’étre  long- 
temps égarés,  meme  en  la  fuivant , il  n ctoit  pas 
difficile  à Defcartes  de  donner  le  fil,&àNewton 
des  ailes  , pour  for  tir  du  labyrinthe  , dans  les 
ténèbres  de  la  théologie..  Ariftote  avoit  tout 
fait , 6c  n’avoit  rien  laiffé  à faire  aux  autres. 

Si  on  a retrouvé  la  raifon  fur  les  pas  d Arif* 
tote  , il  exifte  une  ame  ; la  matière  n’eft  pas 
fufceptible  de  raifonner.  Si.  Newton  a donné 
des  ailes , pour  fortir  des  ténèbres  de  la  théolo- 
gie , il  n’a  donc  pas  fait  d’inutiles  efforts  pour 
pouffer  la  fcience  de  Dieu , 6c  de  l’ame , jufqffoii 
la  raifon  pouvoit  la  porter. 

» Il  refioit  un  grand  ouvrage  à faire  , pour 
» la  perpétuité  des  fciences  6c  de  la  philofo- 
» phie.  Il  a paru.  Ce  livre. . ...  ce  dépôt  des 
» lumières  de  toutes  les  nations  caraétérifera  , 
» dans  les  fiècles  à venir,  le  fiècle  de  la  philo- 
33  fophie.  Après  tant  de  bienfaits , elle  devroit 
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35  tenir  lieu  de  la  divinité  fur  la  terre elfe 

» rend  1 homme  meilleur  , pour  qu’il  foit  plus: 
» heureux,  . . , . elle  fuit  le  bruit  & le  nom  dey 
30  fectes  ; mais  elle  les  tolère  toutes  »,  P*  148.. 

L’auteur  a en  vue  ^Encyclopédie  ; ce  livra 
qui  n’a  pas  tenu  tout  ce  que  fes  auteurs  avoient 
promis  ; qui , s’il  n’étoit  qu’un  dépôt,  n’auroit 
que  le  mérite  de  compilations  , dont  l’exaéti- 
tude  , fi  elle  étoit  générale  , n’auroit  encore, 
rien  de  furprenant , étant  l’ouvrage  de  tant  de 
favants  ; mais  qui  n’eft  fouvent  que  le  dépôt  de 
différents  mémoires , dont  les  rédaéïeurs  , étran- 
gers aux  matières  , n’ont  pas  toujours  connu 
les  défauts,  ou  l’infuffifance.  Confiance,  qui  leur 
eft  commune  avec  l’auteur  de  l’hîftoire  , dont 
on  examine  les  textes  : premier  motif  de  pré- 
fenter  ce  livre  comme  la  lumière  unique , ajouté 
à celui  > de  mettre  de  fon  parti  un  auffi  grand 
nombre  d’érudits , eftimables  par  eux-mêmes. 

Après  tant  de  bienfaits,  (la  publication  de 
l’Encyclopédie  ) la  philofophie  devroit  tenir 
lieu  de  la  divinité  fur  la  terre  : y en  a-t-il  donc 
une  au  ciel? 

La  philofophie  rend  l’homme  meilleur  , pour 
<qu  il  fait  plus  heureux  ; c'eft  la  voie  la  plus 
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sure  : cette  voie  eft  la  doctrine  de  l’évangile  ^ 
que  la  philofophie  ofe  fe  flatter  de  détruire. 

Qu’a-t-elle  mis  à fa  place  ? 

La  philofophie  fuit  le  bruit  & le  nom  des 
feftes;  queft-ce  que  le  bruit  & le  nom  d’une 
fefte  , fi  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  nom  de 
philofophie  , dans  le  profélitifme  qu  elle  afiecle  , 
& dans  la  vénération  quelle  voudroit  fe  con- 
cilier ? 

Mais  elle  tolère  toutes  les  fecles  ; oui  , a 
l’exception  de  celles  dont  la  doétrine  n eft  pas 

la  Tienne. 

» Déjà  l’imprimerie  a fait  des  progrès  qu’on 
» ne  fauroit  arrêter  dans  un  état , fans  reculer 
« la  nation  , pour  vouloir  avancer  l’autorité  du 
» gouvernement.  Les  livres  éclairent  la  mul- 
» titude inftruifent  toutes  les  dalles  de 

jd  la  fociété  ».  Page  149. 

L’auteur  a fes  raifons  pour  foutenir  la  liberté 
de  l’impreffion  ; mais  que  deviennent  les  droits 
du  magiflrat  , fur  la  publicité  de  ce  qui  peut 
influer  fur  la  police  , fur  la  tranquillité  publi- 
que ? Les  livres  éclairent  la  multitude  * infttui  - 

fent  toutes  les  dalles  de  la  fociété  ; oui  5 ceux 
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qui  peuvent  acheter  des  livres,  qui  faventlire* 
qui  en  ont  le  temps  , qui  ont  l’intelligence  né-* 
ce  flaire  pour  les  bien  entendre  , pour  y dif— 
cerner  le  vrai  du  faux , & ne  pas  prendre  pour 
des  vertus , ce  qu’un  auteur  téméraire  & pré- 
fomptueux  fe  permet  de  propofer  affirmative- 
ment , d’après  fa  feule  opinion , ou  fur  la  foi  des 
autres, 

35  Les  îoix , les  loix  pour  fauver  une  nation 
3!  de  fa  perte  , & la  liberté  des  écrits  pour  fau- 
35  ver  les  loix  ! Mais  quel  eft  le  fondement  & 

35  le  rempart  des  loix  > Les  mœurs  33.  P%  150. 

Les  loix,  les  loix  pour  fauver  une  nation  de  . 
fa  perte  ! Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  com- 
merce  , à fa  naiffance  , trouva  les  nations  Euro- 
péennes dans  l’efclavage  , parce  qu’elles  avoient 
des  loix, 

La  liberté  des  écrits  pour  fauver  les  loix  1 
O ui , les  îoix  dont  les  difpofitions  & les  prin- 
cipes ne  feront  pas  contraires  à la  manière  de 
penfer  de$  auteurs  ; témoins  les  textes  qu’on 
examine. 

Quel  eft  le  fondement  & le  rempart  des  loix  ? 
îçs  mçeurs  ! ç’çft-à-dire  s dans  le  fens  de  f au- 
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teur , la  conformité  des  aétions  aux  loix  de  la 
fociété  où  Ton  vit  , indépendamment  de  l’opi- 
nion qu’on  a de  la  fageffe , & de  la  convenance 
de  ces  loix.  Les  mœurs  font  réglées  par  les 
loix  ; elles  font  partie  de  la  matière  des  loix  ; 
elles  n’en  font  pas  le  fondement  ; mais  elles 
peuvent  en  être  le  rempart  , par  1 exactitude  a 
$’y  conformer. 

35  II  y 3.  des  bibliothèques  entières  de  mo- 
raie.  Que  de  livres  inutiles  ! Que  de  livres. 
, meme  pernicieux  ! Ils  font , la  plupart,  l’ou^ 
» vrage  des  prêtres  & de  leurs  difciples  , qui 
» n’ont  pas  voulu  voir  que  la  religion , ne  de- 
» vant  confidérer  les  hommes  que  dans  leuis 
» rapports  avec  la  divinité , il  falloit  chercher 
* une  autre  bafe  aux  rapports  que  les  hom- 
. s>  mes  avoiçnt  entr’eux. ....  La  morale  a été 
a,  la  même  dans  les  temps  paffés  ; elle  fera  la 
oo  même  dans  les  fiècles  a venir  ; elle  ne  peut 
donc  avoir  pour  bafe  les  opinions  religieufes, 
» qui , depuis  l’origine  du  monde  , & d un  pôle 
« à l’autre,  ont  toujours  varié  »,  Page  iyo. 

La  morale  eft  la  fcience  pratique  de  la  loi 
naturelle.  Le  chriftianifme  , bien  loin  de  la  dé- 
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truire , eft  venu  la  perfectionner  , en  en  modi- 
fiant l’application  9 par  des  inftruclions  fur  les 
détails  , & en  encourager  les  aétes  par  le  defir 
de  plaire  à Dieu  , en  fe  conformant  à fa  vo- 
lonté. Dans  ce  point  de  vue  , les  livres  de  mo- 
rale , l’ouvrage  des  prêtres  & de  leurs  difciples, 
bien  loin  d’être  pernicieux,  doivent  être  utiles , 
par  cela  même  qu’ils  ne  confiderent  pas  l’homme 
dans  fes  feuls  rapports  avec  l’homme , mais  en- 
core dans  fes  rapports  avec  la  divinité , qui  a 
recommandé  ce  principe  général  dans  la  pra- 
tique ; ne  faites  aux  autres  que  ce  que  vous 
voudriez  qu’on  vous  fît  ; aimez  votre  prochain 
comme  vous-même  ; aimez-le  en  Dieu  & pour 
Dieu.  Telle  eft  la  doéèrine  du  chriftianifme  ; îa 

morale  ne  fauroit  avoir  une  bafe  plus  folide. 

\ 

» Au  tribunal  de  la  philofophie  & de  la  rai- 
33  fon  , la  morale  eft  une  fcience  , dont  l’objet 
» eft  la  confervation , & le  bonheur  commun 
33  de  l’efpèce  humaine.  C’eft  à ce  double  but 
33  que  fes  règles  doivent  fe  rapporter.  Leur 
33  principe  phyfique  , confiant , éternel , eft 
33  dans  l’homme  même  ; dans  la  fimilitude  d’or- 
33  ganifation  d’un  homme  à un  autre  , qui  en- 
33  traîne  celle  des  mêmes  befoins  , des  mêmes 


, * 
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^ plaifirs , des  memes  peines  , de  la  même  force  , 
ao  de  la  même  foibleffe  ; fource  de  la  néceflité 
» de  la  fociété.  .... 

Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  texte  1 utilité 
des  livres  , qui , en  matière  de  morale  , confidé- 
rent  l’homme  dans  fes  rapports  avec  la  divinité , 
Scnon  pas  feulement  l’homme  , dans  fes  rapports 
avec  fes  femblables.  Si  le  principe  de  la  con- 
fervation  , & du  bonheur  commun  de  1 efpèce 
humaine , eft  dans  l’homme  , dans  la  fimili- 
tude  des  affe  étions , & des  befoins  communs  , le 
befoin  du  fecours  de  la  divinité , & de  fa  grâce  5 
par  la  prédication  de  l’évangile  , eft  évidem- 
ment fenfible  pour  diriger  ces  affrétions,  régler 
les  moyens  de  fatisfaire  ces  befoins,  & prévenir 
les  entreprifes  de  l’intérêt  perfonnel.  L’expé- 
rience nous  apprend  que  la  raifon  eft , très- 
ordinairement,  impuiffante  par  elle  feule,  contre 
les  efforts  de  l’amour  propre. 

cc  Toutes  ces  vertus  (les  fentiments  d’ami- 
y>  tié , de  tendreffe , de  compaiïion , d’honneur, 
» de  bienfaifance  ) ont  un  terme  , au-delà  du- 
3?  quel  elles  dégénèrent  en  vices  ; & ce  terme  eft 

marqué  par  les  règles  invariables  de  la  juftice 
m par  effet!  ce  ; ou,  ce  qui  revient  au  meme. 
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30  par  1 intérêt  commun  des  hommes  réunis  en 
» fociété,  & par  l’objet  confiant  de  cette  réu- 
» nion.  Ce  terme , il  eft  vrai  , n’a  point  encore 
» été  connu  : mais  y comment  auroit~il  pu 
» 1 être , puifque  l’intérêt  commun  ne  Tétoit  pas 
» lui-même  ? Et  voilà  .....  pourquoi  jufqu’icî 
£ la  morale  a paru  n’être , parmi  les  hommes  , 
» qu’une  chofe  de  pure  convention  .....  on 
» ne  conçoit  pas , comment  on  n’a  pas  vu  plu- 
30  tôt,  que  la  réunion  des  hommes  en  fociété 
3o  n’ayant,  ni  ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que 
» le  bonheur  commun  des  individus , il  n’eft  , 
» ni  ne  peut  être  , parmi  eux , d’autre  lien  fo- 
» cial  que  celui  de  leur  intérêt  commun  ..... 
30  que  c’eft-là  ce  qui  détermine  nr  jeffairement 
3o  le  vice , & la  vertu  ; qu’ainfï  nos  actions  font 
30  plus  ou  moins  vertueufes , félon  qu’elles  tour- 
30  nent  plus  ou  moins  au  profit  commun  de  la 
» fociété.  Page  iyj.  Oui,  la  voilà , cette mo- 
3o  raie  univerfelle  . . . D’après  cette  règle  com* 
» mune  de  toutes  nos  aétions  publiques  & pri- 
» véçs , voyons  s’il  y a jamais  eu , s’il  peut  y 
3>  avoir  de  bonnes  mœurs  en  Europe  <*.  Page 
i|4. 

Ce  texte  juftifie  robfervation  précédente. 
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X,’intérêt  commun  eft,  fans  doute,  l’objet  des 

règles  de  la  juftice  par  eflence;  mais  l’intérêt 
commun  n’eft  pas  cette  juftice  par  eflence.  Si  le 
terme , au-delà  duquel  les  vertus  dégénèrent  en 
vices,  eft  marqué  par  les  règles  invariables  de  la 
juftice  par  eflence  :ce  que  l’auteur  entend  de 
l’intérêt  commun  , cet  intérêt  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l’obfervation  de  ces  règles.  Si  on  n’é- 
coutoit  que  l’intérêt  perfonnel , dans  des  af- 
fections communes,  dans  des  befoins  communs, 
tous  ne  pourroient  fe  fatisfaire  qu’aux  dépens, 
& contre  la  volonté  de  tous  ; & , fi  la  raifon 
m’étoit  éclairée  par  l’enfeignement , fur  l’appli- 
cation des  règles  de  la  juftice  par  eflence,  & 
fecourue  par  la  grâce  , qui  dirige  & foutient  , 
dans  l’application  de  ces  règles  , la  foiblefle  de 
l’homme  , féduit  par  l’amour  propre,  n’en  per- 
mettrait ni  le  difcernement  , ni  l’obfervation, 
.On  en  appelle  à l’expérience. 

« Quand  le  gouvernement  féodal  eut  à jamais 
» exclu  ceux  qui  labouraient  la  terre  , du  droit 
» de  la  pofleder  : quand  , par  une  collufion  fa- 
so crilége  entre  l’autel  & le  trône  , on  eut  aflo- 
» cié  Dieu  à l’épée , que  faifoit  la  morale  de 
3»  l’Evangile  ? qu’enhardir  la  tyrannie, par  l’obéit 
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» fance  paflive;  que  cimenter  l’elclavage  ,par  \è 
a*  mépris  des  biens  & des  fciences;  quajouter * 
» enfin  , à la  crainte  des  grands , la  crainte  des 
» démons.  Et  vqu’étoient  les  mœurs  avec  dè 
» telles  loix?  <*.  Page  iyy* 

Le  gouvernement  féodal avoitfes  abus*  com3* 
me  toutes  les  inftitutions  de  mains  d’hommes* 
Encore  aujourd’hui  le  fol  n’appartient  pas  tou^ 
jours  à celui  qui  le  laboure. 

Que  veut  dire  l’auteur,  par  une  collufion  fa- 
crilége  entre  l’autel  & le  trône  * qui  aflocioit 
Dieu  à l’épée? 

Que  faifoit  la  morale  de  l’Evangile?  Elle  mo» 
difioit  l’exercice  des  droits  établis  par  les  loix 
des  fociétés  exiftantes.  Jefus  Chrift  a déclaré 
expreffément,  & plus  d’une  fois*  que  fon  règne 
n’étoit  pas  temporel.  Quoi  qu’on  en  dife  , la 
foumiffion  aux  fouverains , aux  fupérieurs , dans 
Fordre  des  fociétés , eft  la  bafe  véritable  du 
bonheur  , fi  ce  bonheur  confifte  dans  la  paix  * 
& la  tranquillité  publiques  : on  ne  le  trouvera 
certainement  pas  dans  les  révoltes  & les  fédi- 
lions , dont  tout  honnête  citoyen  eft  ordinai- 
rement la  viftime , de  manière  , ou  d’autre, 

La  dowtrine  de  l’Evangile  eft  commune  aux 
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fouverains  , aux  fujets  , aux  grands  comme 
aux  petits.  Si  elle  prêche  l’obéiflance  & la 
foumillion  à ceux -ci,  elle  donne  à ceux-là 
des  règles  pour  le  commandement  ; elle  leur 
fait  un  devoir  de  gouverner  avec  juftice  , de  la 
modeftie , de  la  modération  ; elle  profcrit  f ava- 
rice & fa  dureté,  & leur  en  impofe  par  la 
crainte  d’une  damnation  éternelle.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  morale  de  l’Evangile  enhar- 
diffoit  la  tyrannie  , ni  cimentoit  l’efclavage. 

Qu’étoient  les  mœurs  avec  de  telles  loix  ? La 
règle  des  aâions,  & des  pallions.  Si  la  doétrine 
évangélique  paroît  à l’auteur  être  deftruétive 
des  mœurs , pourquoi  a-t-il  dit  plus  haut  que 
la  morale  de  l’Evangile  étoit  pure?  Qu’étoient 
donc  les  exemples  que  les  premiers  chrétiens 
donnoient  d’une  piété  vraie , & touchante  ? 
Pages  3,  4. 

» Succéda  l’épidémie  des  guerres  faintes  . . . 
„ on  changea  de  mœurs,  pour  avoir  changé  de 
„ climat.  Toutes  les  pallions  s’allumèrent , & 
» s’exaltèrent , entre  les  tombeaux  de  Jefus- 
» Chrift , & de  Mahomet.  On  rapporta  de  la 
» Paleftine  un  germe  de  luxe  , & de  faite  . • • • 
j»  un  efprit  romanefque , qui  poliça  la  nobleffe  3 


? 
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» fans  rendre  le  peuple  plus  heureux  , ni  des- 
a»  lors  plus  vertueux  ; car , s’il  n’y  a point  de 
s»  bonheur  fans  vertu , jamais  aufïi  la  vertu  ne 
» fe  foutiendra , fans  un  tonds  de  bonheur  cc* 
Page  iyy. 


Si  les  guerres  faintes,  les  croifades  ont  été 
l’occalion  de  changements  dans  les  mceurs  y fi 
les  paflions  fe  font  allumées  , & exaltées  entre 
les  tombeaux  de  Jefuts, 8c  de  Mahomet;  ( quelle 
comparaifon  ! ) Les  paflions  ne  tégnoient  donc 
i pas  impétueufemettt  avant  les  croifades.  Il . y 

I avoit  donc  des  mœurs  ; la  morale  de  l’Evangile 


n etoit  donc  pas  deftruâûve  des  mœurs. 

S’il  n’y  a pas  de  bonheur  fans  vertu , jamais 
aufli  la  vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un  fonds  de 
bonheur  ! Un  fonds  de  bonheur  n’eft  pas  une 
forte  épreuve  de  vertu  ; l’adverfité  en  eft  la 
vraie  pierre  de  touche.  Mais , qu’entend  1 au- 
teur  par  la  vertu? 

* Les  bonnes  loix  fe  maintiennent  par  les 
» bonnes  mœurs  ; mais  les  bonnes  mœurs  s’éta- 
» blitfent  par  de  bonnes  loix.  Les  hommes  font 
ï>  ce  que  le  gouvernement  les  fait.  Pour  les 
» modifier,  il  eft  toujours  armé  d’une  force  u- 

réfiftible  * 
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» réfiftible,  celle  de  l’opinion  publique.  Et  le 
» gouvernement  deviendra  toujours  corrup- 
* teur,  lorfque,  par  fa  nature,  il  fera  cor- 
» rompu  : voilà  le  mot.  Les  nations  de  f Europe 
oo  auront  de  bonnes  mœurs  , lorfqifelles  auront* 
oo  de  bons  gouvernements  <*.  Page  ijy. 

Si  les  bonnes  mœurs  & les  bonnes  loix  s’en- 
traident pour  leur  maintien  refpedtif,  il  n’eft 
donc  pas  vrai , comme  l’a  dit  fauteur  9 que  les 
peuples , qui  ont  des  loix  * font  efclav^s  ; nï 
que  finfcience  foit  l’une  des  gardiennes  des 
mœurs. 

Si  les  hommes  font  ce  que  le  gouvernement 
les  fait  ; s’il  ne  les  modifie  irréfifiiblement  , 
que  par  le  fecours  de  l’opinion  publique  , il  n’a 
pas  fallu  dire  que  le  principe  de  la  confervation , 
& du  bonheur  de  l’efpèce  humaine  , eft  dans 
l’homme  même , & dans  la  fimilitude  de  fon  or- 
ganifation  avec  un  autre  homme. 

Donner,  pour  le  mot,  que  le  gouvernement 
deviendra  toujours  corrupteur,  lorfque,  par  fa 
nature  , il  fera  corrompu  ; c’efl:  répéter  ce  qu’a 
dit  un  auteur  célèbre , fur  la  durée  du  Gouver- 
nement Anglois,  par  une  prédiétion  qui 

I 
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peut-être  3 le  plus  contribué  à fa  réputation  , 
chez  une  nation  foupçonneufe. 

Mais  encore  , qu’eft-ce  qu’un  gouvernement 
corrompu  par  fa  nature  ? Qu’eft-ce  même  qu’un 
gouvernement  corrupteur? 

L’auteur  s’étoit  propofé  de  vérifier  , d après 
les  principes  qu’il  s’eft  fait , s’il  y a des  mœurs 
chez  les  nations  de  1 Europe.  Il  répond  ici , 
quelles  auront  de  bonnes  mœurs , lorfqu elles 
auront  de  bons  gouvernements  ; c’eft-à-dire  , 
des  mœurs  & des  gouvernements  conformes  à 
fa  manière  de  penfer  ; ce  qui  reviendroit  à n’a- 
voir  ni  mœurs,  ni  gouvernement. 
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CHAPITRE  SECOND. 

SV  R U AU  T O RIT  É CIVILE . 

JL-Ès  admirables  inftitutions  des  Grecs  étoient 
-»  fupérieures , à ce  que  nous  connoifTons  de 
-»  mieux  aujourd’hui.  Si  l’on  fait  attention  , que 
» l’Europe  jouit  de  toutes  les  connoiffances  des 
Grecs,  . ..  . on  fera  étonné  que  nous  n’ayons 
pas  fur  eux  la  fupériorité  la  plus  décidée. . . . 
mais  il  faut  obferver  que  , lorfque  ce  peuple 
00  connut  le>s  arts,  & le  commerce,  il  fortoit, 
» pour  ainfi  dire  9 des  mains  de  la  nature. . . . * 
-»  au  lieu  que  les  nations  de  l’Europe  avoient 
.T)  le  malheur  de  connoître  des  loix , des  gou- 

» vernements Dans  la  Grèce  , le  corn- 

^ merce  trouva  des  hommes  , en  Europe  il 
trouva  des  efclaves  ».  Livre  L pages  3 ? æ 

Les  inftitutions  des  Grecs  ne  pouvoient  être 
que  des  loix  , des  gouvernements.  Si  les  Grecs 
étoient  libres  (ous  ces  inftitutions , l’Europe  ne 
peut  pas  être  tombée  dans  la  fervitude , préci* 
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fément  pouf  avoir  eu  le  malheur  de  connoître 
des  loix,  Sc  des  gouvernements. 

L’auteur  a dit  enfuite  , dans  fon  tableau  de 
FEurope  , page  10S  , que  « les  villes  libres  de 
» la  Grèce  avoient  des  loix  fi  compliquées  9 
» quil  en  réfultoit  une  difTenfion  continuelle 
^ entre  les  citoyens  ».  Les  inftitutions  des 
Grecs  n’étoient  donc  pas  fi  admirables  , ni  fi 
fupérieures  à ce  que  nous  connoiffons  de  mieux 
aujourd’hui.  Ces  inftitutions  étoient  elles  donc 
fupérieures  au  gouvernement  Anglois  , au- 
deflus  duquel  l’auteur  dit  qu’on  n’a  jamais  rien 
imaginé. 

» Dans  prefque  toute  FEurope , . . . . une 
50  admïniftration  inquiète  & entreprenante,  qui* 
x»  pour  dominer  avec  plus  d’empire  , 'oppofe 
■yy  continuellement  une  partie  de  l’état  à l’autre 
» partie  5 doit  entretenir  , dans  les  efprits  , une 
» fermentation  violente.  « ».  » maib  fous  le  joug 

» d’une  religion , qui favorife  la  pareffe 

00  naturelle  5 en  interdifant  les  opérations  de 
» Fefprit , il  n’y  a point  d’efpérance  pour  les 
* grandes  révolutions.  Auffi  lesTurcs,  qui  égor- 
■a  gent  fi  fouvent  leur  maître  , n ont-ils  jamais 
» penfé  à changer  leur  gouvernement»  Pages 

Ci  , 63  , lïv.  L 
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Faire  naître  aux  fujets  des  états  , en  Europe , 
de  la  défiance  entr’eux  , du  mécontentement 
de  leur  gouvernement , & ne  leur  préfienter  de 
remède  que  le  regicide  , en  imitant  les  Turcs  ; 
ou  le  renverfement  du  gouvernement  établi. 

Quelle  do&rine  ! 

» Si  ces  peuples  ( du  Paraguay)  fe  foumef- 

» tent  à l’Efpagne on  dira  que  les  jéfui- 

* tes en  les  pliant  à l’obéilïance  , s’ils  les 

» ont  rendus  d’abord  plus  heureux  qu'ils  n’é- 
» toient , c’eft  en  fe  réfervant  d’en  faire , un 
» jour , les  inftruments  de  leur  volonté  arbi- 
» traire.  Mais  fi  ces  peuples  , armés  & difei- 
» plinés , repouffent  les  barbares  opprelfeurs  de 
» leur  patrie  , s’ils  vengent  ces  immenfes  con- 
» trées  du  fang  dont  l’Efpagne  s’eiT  enivrée  , 
» les  philofophes  diront  que  les  Jéfuites  ont 
» travaillé  au  bonheur  du  genre  humain  , avec 
» le  défintéreffement  de  la  vertu  : qu’ils  n’ont 
» dominé  les  habitants  du  Paraguay  , que  pour 
» les  inftruire  ; . . qu’ils  ont , fur  tout , gravé , 
» dans  leurs  âmes , ce  principe  de  toute  fociété 
» légitime  , & durable  ; que  c’eft  un  crime  a 
» des  hommes  raffemblés  , de  confentir  a une 
s>  forme  de  gouvernement , qui , leur  ôtant  la 

I iij 
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3=>  liberté  de  ftatuei:  fur  leurs  deftinées , peut 
33  un  jour,  placer  des  crimes  dans  la  lifte  de 
33  leurs  devoirs  ».  Livre  VIII * page  285.. 

Les  Jéfuîtes  , Efpagnols  d'origine , fujets  de 
FEfpagne  , envoyés  par  l’Efpagne  au  Paraguay, 
auroient,  au  fentiment  des  philofophes  , tra- 
vaillé au  bonheur  du  genre  humain  , avec  le 
défintérefTement  de  la  vertu  , ne  l’auroient  do- 
miné que  pour  finftruire  , en  lui  infpirant  9 
pour  principe  , l’obligation  de  repouffer  les 
troupes  du  roi  d’Efpagne  , de  maflacrer  ces 
troupes , & de  rejetter  le  gouvernement  Efpa- 
gnol.  L'auteur  dit  que  les  Jéfuîtes  auroient  % 
çn  fe  conduifant  ainfi  , travaillé  au  bonheur  du 
genre  humain  , quoiqu’il  ne  foit  queftion  ici 
que  du  Paraguay  ; apparemment  parce  que  fon 
vœu  eft  que  l’exemple  étende  l’application  du 
principe  aux  états  de  l’Europe^ 

» Le  goût  de  la  domination  n’afteétoit  guéres 
» l’ame  des  Caraïbes  ; fans  diftinéHon  de 
» rangs  , ils  étoient  tous  égaux.  . . . Si  les  fem- 
**  mes  étoient  foumifes  chez  eux , c’étoit  une 
» fuite  naturelle  de  la  foiblefle  de  leur  féxea4 
a Mais  comment  , mais  pourquoi  , les  hommes. 
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io  les  plus  robuftes  feroient-ils  les  moins  forts? 

Comment  un  feul  oommanderoit-il  à tousj* 

» La  guerre  , la  fourberie  , la  fuperftition  , ne 
^ leur  avoient  pas  encore  réfolu  ce  problème 
Livre  X.  page  21. 

« Ces  guerriers  libres  & volontaires , arrivés 
33  aux  côtes  de  la  Guyanne  , en  dépit  des  nau- 
30  frages , y cherchoient  les  Arauques  qui  les 
33  en  avoient  chaflés  autrefois. ....  Us  iltta 

33  quoient au  retour  de  l’expédition.  .... 

33  le  chef  , dont  l’autorité  expiroit  avec  la 
33  guerre  , rendoit  compte,  à la  nation  , de  la 
33  conduite  des  jeunes  gens  qui  l’avoient  fuivi  «. 
Livre  X.  pages  23  , 24. 

Dire  que  les  femmes  Caraïbes  ctoient  fou- 
mifes  aux  hommes  , à caufe  de  la  faible  île  de 
leur  fexe  ; demander  comment  pourquoi  les 
hommes  les  plus  robuftes  feroient  les  moins 
forts  ; comment  un  feul  commanderoit  a tons, 
& répondre  que  le  commandement  d un  , ftu 
tous , eft  l’effet  de  la  guerre  , de  la  fourberie  , ce 
de  la  fuperftition  : c’eft  ne  déférer  le  comman- 
dement qu’à  la  force  phyfique  : c’eft  armer,  con- 
tre les  moins  forts , ceux  qui  fe  croient  les  pms 
robuftes,  & les  plus  forts,  (c’eft-à-dire,  le  pay  m.n 
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agrefte , a peine  en  état  de  conduire  fes  tra^ 
vaux  , puifqu’on  a cru  , de  nos  jours  , lui  en 
enfeigner  la  meilleure  manière  ,)  contre  Fhom- 
me  3 moins  fort  de  corps  , mais  doué  des  qua- 
lités néceffaires  pour  gouverner  les  hommes  ? 
Sc  régir  la  chofe  publique,  C’eft  livrer  le  plus 
grand  nombre  à la  difcrétion  du  plus  petit  nom- 
bre : c eft  abandonner  les  états  aux  entreprifes 
de  la  violence  3 & de  l'ambition  ; c’eft  armer  les 
fujets  contre  leur  fouverain.  C’eft  le  voeu  que 
Fauteur  ne  craint  pas  de  mettre  au  jour3  à Fégard 
des  grandes  fociétés  , à Foccafion  de  l’indépen- 
dance d’un  petit  nombre  déterminé  de  familles 
Caraïbes,  dont  chacune , cependant  , avoitpour 
chef,  de  fon  aveu.  Fauteur  commun  de  ceux 
qui  la  compofoient  ; & dont  les  détachements 
étoient  commandés  par  un  feul , lorfqu’il  s’agif- 
foit  de  porter  la  guerre  chez  une  autre  nation. 
L’auteur  auroit  dû  prévoir,  au  moins , le  cas  de 
la  guerre  , & enfeigner  comment  les  plus  forts 
çonviendroient  d’un  commandant  , a5aborda 
comment  les  plus  foibles  feroient  amenés  à s’a^ 
vouer  les  plus  foibles , & à céder,  aux  plus  forts., 
du  moins , le  choix  du  commandant  des  déta- 
chements ; mais  fur-tout , comment  les  plus 
foibles  fe  garantiroient  de  Fambition  des  plu§ 
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forts , qui  fe  feroient  accoutumés  au  comman-t 
dement. 

1 

*>  Une  paflion  déméfurée  pour  l’indépea- 
p dance  & la  liberté  produifoit , & nourrifloit 
* en  eux , ( les  Flibuftiers)  cette  énergie,  ca- 
pable  de  tout  entreprendre,  de  tout  exécuter; 
3>  cette  vigueur  & cette  fupériorité  , que  h 
35  meilleure  taâique  , les  meilleures  combinai- 
» fons  , le  gouvernement  le  mieux  ordonné  , 
^ les  récompenfes  les  plus  brillantes , les  dif- 
» tinétions  les  plus  marquées  , ne  donneront  ja- 

» mais . Si  Ton  remonte  aux  fources  de 

30  cette  révolution , on  verra  que  les  Flibuf- 
30  tiers  avoient  vécu  dans  les  entraves  des  goû- 
ts vernements  Européens,  Le  reffort  de  la  li- 
33  berté , comprimé  dans  les  âmes , depuis  des 
30  fiècles  , éclata  aux  premières  fermentations 
3*  de  l'indépendance,  Liv.  \.pag%62,  63. 


Pour  faire  dériver  des  entraves  des  Gouver- 
nements Européens  , la  paflion , dans  les  Fli-  ^ 
buftiers  en  Amérique  , pour  l'indépendance  & 
la  liberté,  il  auroit  fallu  qu’en  Amérique,  les 
Flibuftiers  fe  fuftent  trouvés  dans  les  memes  en- 
trayesj  & que  toute  leur  énergie  eût  tendu  à 


J 
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Observ,  sur  l'Kist.  des  Etablisses. 
s’affranchir  de  ces  entraves.  Mais  l’hiftoire  ap-* 
prend  que  perfonne  ne  vouloit  fe  rendre  maître 
de  ces  âmes  féroces  ; que  la  feule  cupidité  de 
pirater  ou  piller  les  Efpagnols , fur  terre  & fur 
mer,  les  portoit  à fe  réunir  pour  des  entreprifes, 
dans  lefquelles  ils  montroient  autant  de  férocité 
que  de  courage , fans  aucun  rapport  à leur  li- 
berté , que  perfonne  ne  cherchoit  à affujettir* 

o>  Les  années  , qui  fuivirent  la  pacification 
» d’Utrecht , rappellèrent  le  fiecle  d’or  à fUni- 
rx>  vers  ...  les  mères  ne  virent  plus  leurs  enfants 
» arrachés  de  leurs  foyers,  pour  aller  prodiguer 
» leur  fang  aux  caprices  d’un  Roi  imbécille,  ou 

35  d’un  Miniftre  ambitieux les  hommes 

00  vécurent  quelque  temps  en  frères  , autant 
» que  l’orgueil  des  Monarques  , & l’avarice  des 
30  Peuples  peuvent  le  permettre.  Quoique  ce 
00  bonheur  général  fût  l’ouvrage  de  ceux  qui 
» tenoient  les  renés  des  empires  . . . «.  Liv . X3 
Page  68. 

La  longueur  de  la  guerre  , terminée  par  îa 
paix  d’Utrecht , avoit  donné  lieu,  chez  les  na- 
tions intéreflées,  a des  multiplications  de  char_ 
ges , que  les  Souverains  refpedifs  turent  obli- 
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gés  de  proroger  , pour  faire  face  aux  dettes  qui 
revoient  à liquider  ; & on  fçait  quels  defordres 
fuivirent  des  fyftèmes  de  finance  , qui  , dans 
l'efpérance  d’une  libération  plus  prompte  , pré- 
valurent en  France,  & en  Angleterre,  dans  les 
cinq  années  après  la  paix  d’Utrecht.  Comment 
dire,  apres  cela , que  cette  paix  ramena  le  fiècle 
d’or  à l’Univers?  La  guerre  de  la  fucceiîion  au 
trône  d’Efpagne,  nintérefia,  d’ailleurs,  que 
l’Europe. 

L’auteur  n’ignoroit  pas  ces  faits  ; mais  il 
vouloit  exciter  le  reflentiment  des  peuples 
contre  les  levées  d’hommes  nécefhtées  par  la 
guerre.  Il  devoit , du  moins , ne  pas  fe  per- 
mettre des  qualifications,  d autant  plus  dé- 
placées qu’elles  font  fans  fondement.  L hiftoire 
nous  apprend  quels  étoient  les  objets  de  la 
guerre  de  1700  ; rien  ne  tient  moins  du  caprice 
des  Rois , ni  de  l’ambition  de  leurs  Miniftres. 
Louis  XIV  , Guillaume  III , Philippe  V,  la 
Reine  Anne  étoient-ils  des  Rois  imbécilles? 

Si  les  hommes  , après  cette  paix , ne  vécu- 
rent en  Frères,  qu’autantque  l’orgueil  des  Mo- 
narques & l’avarice  des  peuples  peuvent  le  per- 
mettre ; ce  qui  veut  dire  que  ces  difpofitions 
des  Souverains,  & des  Peuples,  ne  l’ont  pas  pei> 
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mis;  la  paix  d’Utrecht  n’avoit  donc  pas  ramené 
le  fiecle  d’or  à l’Univers. 

si  r avarice  des  peuples  influe  fur  les  guer- 
res , il  ne  faut  donc  pas  s’en  prendre  unique- 
ment à l’imbécillité  des  Rois,  ou  à l’ambition 
des  Miniftres. 

Si  le  bonheur  général,  par  la  paix  d’Utrecht, 
a été  l’ouvrage  de  ceux  qui  tenoient  les  rênes 
des  empires  ; les  Rois  de  ce  temps  n’étoient 
donc  pas  des  imbécilles  , ni  leurs  Miniftres 
des  ambitieux, 

» Si  la  fortune  fecondoit  encore  la  fage  ad- 
» miniftration  de  fon  gouvernement  ( Angle- 
» terre),  fi  un  peuple,  encouragé  par  des 
a>  victoires  , dont  les  fujets  recueillent  feuls 
30  tout  l’avantage , l’emportoit  toujours  fur  une 
»>  nation  , qui  ne  combat  que  pour  fes  Rois,  ce 
» feroit,  du  moins,  une  grande  reffource  que 
» la  Guyanne  ce.  Livre  XIII. , Page  33* 

En  quoi  le  Peuple  Anglois  recueille-t-il  feu! 
tout  l’avantage  des  vidoires , que  les  François 
ne  remportent , que  pour  l’avantage  de  leurs 
Rois?  Les  Anglois  font-ils  moins  charges  d’im- 
pôts à la  paix?  Les  conquêtes  font-elles  aban- 
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données  aux  particuliers?  L’État  gagne-t-il  , à 
ces  conquêtes  , plus  en  Angleterre , qu’en 
France?  Les  papiers  publics  d’Angleterre  , fui: 
ies  acquifitions  par  la  paix  de  1763  , les  établif- 
fements  d’impofition  , le  montant  de  la  dette 
nationale,  répondront  à tout  leéteur  impartial. 

Comment  un  fujet  attaché  à fa  patrie  , corn-* 
ment  un  zélateur  de  la  tranquillité  publique , 
ofe-t-il  fe  permettre  de  prévoir  de  nouvelles 
pertes  pour  fa  nation  , & les  préparer  , en  affoi- 
bliffant  5 parmi  nous  , les  efforts  de  l’amour  pa- 
triotique , par  le  défaut  d’intérêt  fur  des  vic- 
toires , qu’il  dit  ne  profiter  qu’à  nos  Rois  ; & pat 
la  comparaifon  de  la  conduite  des  deux  gou- 
vernements , dans  la  vue  de  faire  prévaloir  la 
fagefTe  du  Gouvernement  Anglois  ; comme  fi 
les  fuccès  de  l’Angleterre  , dont  l’auteur  parle  , 
n’avoient  pas  eu  des  caufes  indépendantes  de 
cette  fagefTe  , ou  qui  lui  étoient  étrangères  ? On 
aura  occafion  d’en  parler  plus  précifément,  dans 
la  fuite  de  ces  obfervations. 

Ce  que  l’auteur  dit  de  la  Guyanne  , comme 
d’une  reffource , pour  le  commerce  national , 
en  cas  de  nouvelles  conquêtes , de  la  part  de 
1 Angleterre  , prouveroit  feul  qu’il  n’a  pas  la 
plus  légère  connolffance  de  ce  dont  il  parle. 
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» L'abus  de  l'autorité  , fi  commun  chez  la 
» plupart  des  nations  5 mais  fi  rare  chez  les 
» Anglois,  fe  fit  cruellement  fentir  à Antigoa; 
a®  & ce  ne  fut  pas  impunément . . * le  tyran  eft 
» attaqué  dans  fa  maifon  , & meurt  percé  de 
» plufieurs  coups  ...  la  Métropole  , plus  tou- 
e>  chée  des  droits  facrés  de  la  nature,  que  ja- 
«>  loule  de  fon  autorité , détourne  les  yeux 
» d’un  attentat,  que  fa  vigilance  auroit  dû  prê- 
ta venir  , mais  dont  l’équité  ne  lui  permettoit 
ao  pas  de  tirer  vengeance.  Ce  n’eft  que  la  ty- 
» rannie  , qui , après  avoir  excité  la  rébellion  » 
^ veut  l’éteindre  dans  le  fang  des  opprimés 
Livre  XIV,  page  202 * 


Parler  des  abus  de  l’autorité  , en  Angleterre  * 
comme  d’une  chofe  rare , c’eft  démentir  fhifi 
toire  de  ce  royaume  , pour  les  temps  antérieurs 
à la  révolution  de  1689  , & les  réclamations 
continuelles  & journalières , de  la  part  des  An- 
gîois , fous  les  règnes  poftérieurs. 

Si  l’An  gîeterre  avoit  pu  , par  fa  vigilance , 
prévenir  l’attentat,  commis  à Antigoa,  (fau- 
teur vouloit  dire,  fans  doute , les  caufes  de  l’at- 
tentat) elle  n’a  pas  donné  un  exemple  bien  éton- 
nant de  fa  modération  à l’égard  des  coupables 
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lie  cet  attentat  , puifqu  elle  ne  pouvoit  que  fe 
l’imputer.  Mais  , fi  1 abus  de  1 autorité  s’étoit  fait 
cruellement  fentir  dans  cette  colonie  ; & fi , 
malgré  lafageffe  du  Gouvernement  Anglois  , fa 
négligence  à prévenir  l’abus  de  1 autorité  , ne 
laiffoit,  à fes  coloniftes,  que  le  défelpoir  d’une 
tyrannie  favorifée,  encore,  par  l’éloignement  de 
la  Métropole  , le  zélateur  de  l’indépendance 
a-t-il  pu  qualifier  d’attentat  une  réfifiance  , 
forcée  par  la  néceffité  de  la  défenfe  ? 

Un  François  auroit  faifi  cette  occafion  de 
parler  des  mouvements  , excités  à la  Marti- 
nique, en  1717,  par  des  abus  d’autorité,  de  la 
part  des  dépofitaires  de  l’autorité  du  Roi  ; & de 
faire  connoître  , de  la  modération  des  colo- 
niftes, qui,  fans  commettre  aucun  defordre , fe 
contentèrent  d’arrêter  les  adminiftrateurs , de  de 
les  envoyer  en  France  ; de  la  fidélité  de  ces  in- 
fulaires,  qui,  dans  le  moment  du  départ  de  ces 
Tyrans  , allèrent  inviter  l’officier  en  grade  à 
continuer  d’exercer  l’autorité  , qui  ne  trouva 
pas  dfinfubordonnes  ; & la  juftice  du  Gouver- 
nement François , que  la  néceffité  de  la  défenfe, 
dans  un  cas  urgent,  porta  à pardonner  lappa- 
rence  d’une  révolte  qu’on  ne  pouvoit  lui  impu- 
ter d’aucune  manière  3 puifque  le  renvoi  des 
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tyrans  rétablit  l'ordre , & la  foumiffion  au  gou- 
vernemsnt. 

L’auteur  parle  bien  de  cette  circonftancé 
dans  la  fuite  de  fon  hiftoire  ; mais  ce  n’eft  que 
paffagèrement , & fans  cette  chaleur  d'eftime 
que  le  feul  Gouvernement  Anglois  lui  infpire. 

„ L’inégalité  des  conditions  , que  nous 
a,  croyons  fi  néceffaire  pour  le  maintien  des 
i>  fociétés,  eft,  aux  yeux  du  Sauvage , le 
» comble  de  la  démence  ; mais  ce  qui  leur 
» C aux  Sauvages  ) femble  une  baflefle , unavi- 
» lifiement  au-deffus  de  la  ftupidité  des  betes , 
» c’eft  que  des  hommes , qui  font  égaux  par  la 
» nature,  fe  dégradent  jufqu’à  dépendre  des 
„ volontés , ou  des  caprices  d’un  feul  homme* 
Quand  on  fçait:  conduire  un  canot , 
s>  battre  l’ennemi,  conduire  une  cabane,  vivre 
» de  peu , faire  cent  lieues  dans  les  forêts  , fans 
„ autres  guides  que  le  vent  & le  foieil , fans  au- 
» très  provifions  qu’un  arc  & des  flèches  ; c eft 
„ alors  qu’on  eft  un  homme  : & que  faut-il  de 
» plus  «.?  Livre  XV,  pages  20,  21. 

L’inégalité  des  conditions,  & la  fubordina- 

tion  des  différentes  claffes  d’hommes  entr’elles, 
*■  - font 
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font  des  moyens  néceffaires  pour  le  maintien 
des  grandes  fociétés . & portent  fur  la  différence 
des  devoirs  refpeéïifs.  La  manière  de  vivre  des 
différentes  nations  fauvages , peu  nombreufe 
chacune,  ou  difperfées  dans  des  villages  épars  9 
& dans  une  affez  grande  diftance  les  unes  des 
autres,  pour  ne  fe  réunir  que  dans  les  cas  ex- 
traordinaires , n’offre  pas  une  comparaifon  jufte: 
il  feroit  beau  de  voir  les  individus  des  nations 
policées  , fans  rapport  entr’eux,  indépendants 
les  uns  des  autres,  borner  leurs  occupations  à 
conduire  un  canot,  battre  l’ennemi,  conftruire 
une  cabane,  faire  cent  lieues  dans  les  forêts  fans 
autres  guides  que  le  vent,  & le  foleil,  fans  autres 
provifîons  qu’un  arc , & des  flèches  ; il  faudroit 
bien  alors  vivre  de  peu  , car  il  y a toute  ap- 
parence que  le  produit  de  la  chaffe  feroit  mo- 
dique. Si  on  n’efl:  homme  qu’alors , 3c  qu’il  ne 
faille  rien  de  plus  , la  faim  ne  tarderoit  pas  à 
détruire  ces  hommes , ou  bien  ils  finiroient  par 
fe  manger  les  uns  les  autres. 

Il  feroit  digne  des  philofophes  de  donner  ce 
bel  exemple  aux  nations  ; l’effai  en  feroit  polli- 
ble  à un  petit  nombre  d’hommes  ; mais  ils  ne 
feroient  plus  à portée  d’enfeigner  les  hommes; 
& ils  aiment  trop  l’humanité  pour  la  laiUer  à eh 

K 
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le-mêrae , à (es  erreurs  , à fa  fervitude , & à (es 
fuperftitions. 

i 

» Les  Rois  . ciiTent— iis  , ne  tiennent  leur 
» pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime, 
» imaginée  par  le  Clergé  , qui  ne  met  les  Rois 
» au-defliis  des  peuples , que  pour  commander 
» aux  Rois  mêmes,  au  nom  de  la  Divinité, 
„ n’eft  donc  qu’une  chaîne  de  fer,  qui  tient  une 
» nation  entière  fous  les  pisus  dun  homme 
* feul  ....  fi  l’on  fait , de  l’obé'nTance  paffive , 
„ une  loi  de  religion  , dès-lors  elle  eft  foumife  , 
,,  comme  toutes  les  autres  loix  religieufes  , au 

tribunal  de  la  confidence  : & , dans  un  État , 
M où  l’on  reconnoît  la  loi  de  Dieu  pour  la  pre- 
33  mière  , il  faut  attendre  que  la  décifion  de  l’É- 
» glife  éclaire  & dirige  les  confciences  fur  1 e- 
= tendue  , & la  nature  du  pouvoir  des  Rois . . . 
33  ainfi  quand  ils  empruntent  les  armes  du 
33  Clergé  pour  tenir  les  peuples  dans  les  fers , 
33  le  Clergé  peut  retirer  fes  propres  armes , & 
33  s’en  fervir  contre  les  Rois.  Il  trouvera , dans 
« l’Évangile  même,  où  ils  ont  pris  le  droit  de 
33  régner,  un  bouclier  à oppofer  contre  l’épée  , 
33  mille  traits  pour  repouffer  ce  glaive  tran- 
» chant . . . o eft  donc  en  vain  , que  les  Prinçe« 
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* ont_  recours  au  ciel  pour  rappeller  leurs 

* droits , quand  ils  manquent  à leurs  devoirs. 
» La  loi , qu’ils  invoquent , s’élève  contr’eux.... 


» ainfi  leur  puiflance  n’en  cil  pas  moins  condi- 

» tionnelle , précaire,  Interprétative  ; elle  n’eft 

» pas  moins  limitée  par  le  code  religieux  où  ils 
» l’ont  puifée , qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code 


50  naturel  des  nations.  Car  la  religion  étant 
» l’unique  frein  du  defpotifme  , lèul  pouvoir 
» qui  fe  croye  établi  par  Dieu  même  ; & les 


» fondements  de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus 
» évidents , que  les  dogmes  & les  principes  de 
» la  religion , qui  lui  fert  de  bafe  , le  Defpote 
» tombe  entre  les  mains  du  Clergé,  li  le  peu- 
» pie  elf  dirigé  par  des  prêtres  , ou  à la  difcré- 
» tion  de  fes  fujets;  parce  qu’au  défaut  des 
30  Pontifes,  ils  font  eux-mêmes  les  juges  de  la 
*>  foi. 

M Mais,  pourquoi  l’autorité  voudrait -elle  fe 

» déguifer  qu’aie  vient  des  hommes  ? 

» puifqu’on  reçoit  du  peuple  tous  les  fruits  de 
» l’obéilfance , pourquoi  ne  pas  accepter  de 

» lui  feul  tous  les  droits  de  l’autorité  ? 

p Ie  biün  & le  falut  des  peuples  voilà  la  fupréme 
” loi,  d’où  toutes  les  autres  dépendent, & qui 
s»  n’en  reçonnoiflent  point  au-deflùs  d’elle;  c’elL 
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æ là  , fans  doute , la  loi  fondamentale  de  toutes 
a>  les  fociétés  «.  Livre  XVI  , pages  I2p,  I3°» 
331,  132. 

Oui , fans  doute , le  bien  & le  falut  des  peu*> 
pies  font  la  loi  fuprême , la  loi  fondamentale  de 
toutes  les  fociétés;  & la  religion  chrétienne  n a 
pas  d’autre  doétrine,  dans  lobéiflance  quelle 

prêche  à l’égard  des  puilfances. 

Après  la  corruption  de  la  nature  9 par  le  peche 
de  l’auteur  du  genre  humain , il  étoit , dans  l’or- 
dre de  la  providence  , qu’il  y eût  des  puillance* 
fupérieures  , fouveraines , & en  fous-ordre, 
pour  le  gouvernement  de  chaque  peuple  ou 
nation  ; récompenfer  & honorer  les  bons  ; ré- 
primer & punir  les  méchants  ; & faire  rendre  a 
chacun  ce  qui  lui  appartient.  Il  a été  laiffé  aux 
nations  d’établir  la  nature  du  gouvernement , de 
déterminer  les  bornes , ou  l’étendue  du  pou- 
voir ; d’en  régler  l’ufage  , & de  prendre  les  me- 
fares  qui  leur  conviendraient  pour  prévenir  ou 
faire  cefler  l’abus  de.. l’autorité.  La  religion  n’a 
pas  décidé  que  le  gouvernement  de  tel  pays  fe- 
roit  une  monarchie  abfolue  , ou  tempérée  ; 
qu’il  feroit  ariftocratique  , ou  démocratique. 
Elle  n’a  pas  défendu  au  peuple  de  foumettre  1 U' 
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fage  de  l’autorité  à des  conditions,  dont  l’inob- 
fervation  en  emporteroit  la  déchéance,  au  ju* 
gement  de  la  nation  en  corps  , ou  de  fes  repré- 
fentants.  Mais  le  dépôt  de  l’autorité  fouveraine 
étant  une  fois  établi  & réglé , par  une  con* 
vention  exprefle  , ou  par  le  confentement  ta-» 
cite  du  peuple,  la  religion  nelaiiïe  plus , a cha- 
que individu,  la  liberté,  la  faculté  de  juger  là 

îutlice  du  Souverain  quelconque  ; parce  que  ce 
* # - • • 
que  l’un  croiroit  mauvais  , un  autre  le  croiroif 

bon;  & que  la  variété  des  opinions,  dégénérant 
en  caprices,  livreroit  la  nation  à tous  les  de  (or- 
dres de  l’arbitraire-',  & ne  permettrait  pas  dô 
compter  fur  un  moment  de  tranquillité  publi-* 
que.  C’eft  ainfi , & non  autrement , que  l’on 
entend  que  les  PuilTances  tiennent  leur  pouvoir 
de  Dieu. 

L’obéiflance , par  devoir  de  confcience,  n’au* 
torife  cependant  pas  les  abus  de  l’autorité;  l’au- 
teur le  reconnoît,  en  difant  que  les  Princes  re- 
courent en  vain  au  Ciel  pour  rappeller  leurs 
droits;  que,  quand  ils  manquent  à leurs  de- 
voirs , la  loi  qu’ils  invoquent  s’élève  contr’eux  ; 
que  leur  puiflfance  n’eft  pas  moins  limitée  par  le- 
code  religieux  où  ils  l’ont  puifée  , qu’elle  ne  doit 
l’être  par  le  code  naturel  des  nations.  11  ne  devrait 

K iij 
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donc  pas  aire  que  la  dodrine  de  l’obéifTance  9 
aux  puiflances,  a été  imaginée  par  le  clergé, 
pour  dominer  fur  les  peuples , fous  le  nom  des 
rois  auquel  il  commande , au  nom  de  la  divi- 
nité; & que  la  maxime , que  les  rois  ne  tiennent 
leur  pouvoir  que  de  Dieu,  n’eft  qu’une  chaîne 
de  fer,  qui  tient  une  nation  entière,  fous  les 
pieds  d un  foui  homme  : expreilîon  outrée  . qui 
ne  porte  , au  furplus  , que  fur  les  monarchies  , 
comme  fi  les  gouvernements  les  plus  populaires 
r/étoient  pas  au  (fi  fufceptibles  des  abus  du 
pouvoir.  Les  livres  faints  nous  apprennent  que 
Dieu  donne  les  mauvais  rois , dans  fa  colère  ; 
c eft  aux  fujets  à fléchir  cette  colère,  à fo  fou- 
mettre  à ce  châtiment,  par  efprit  de  religion  & 
de  pénitence  ; & à mériter  de  bons  rois , par  la 
régularité  de  leurs  mœurs,  & leur  conformité 
à la  loi  de  Dieu.  Ce  fentiment , on  ne  fauroit 
trop  le  remarquer , efi:  la  fauve-garde  de  la 
tranquillité  publique.  L’impatience  du  joug  , 
dans  les  particuliers  qui  fe  prétendroient  gre- 
vés, jetterait  continuellement  la  nation  dans  fo 
trouble , & îa  défiance  : c’eft  à éviter  les  mal- 
heurs , dont  le  plus  grand  nombre  , & la  plus 
faine  partie  des  peuples  , feroient  les  vidâ- 
mes , que  tend  la  doârine  de  l’évangile  , fu£ 
l’obéhTance  aux  puiflances. 
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Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté  ; 

.*>  les  fauvages  feuls  la  poffédent.  Ce  ffeft  pas 
» feulement  la  nation  entière  ; c’eft  l'individu 

qui  eft  vraiement  libre C’eft:  l’homme , 

M c’eft  fon  égal  qu’il  aime  , & qu’il  refpeâe  ; 

il  ne  pourroit  que  haïr  un  maître > 3c  le  tuer». 
Livre  XVI.  pages  > 136. 

Quelle  affectation  d'oppofer  toujours  fin  dé-* 
pendance  des  fauvages  , dont  les  etabiiffements 
n offrent  aucun  objet  de  domination  civile  , à 
la  dépendance  des  nations  policées  , qui  eft 
fondée  fur  la  néceffité  de  régler  les  moyens  de 
vivre  en  paix  , au  dehors  , 3c  au  dedans  ; d ac- 
quérir & de  conferver  des  biens,  dont  la  pro- 
priété eft  le  fondement  des  grandes  fociétés  ; 
réglements  qui  excéderoient  le  pouvoir  de 
chaque  individu  ! 

Le  fauvage  n’aime  , ni  ne  refpeéte  pas  tou- 
jours l’homme  fon  égal;  l’auteur  convient  de  la 
licence  qui  règne  dans  les  feftins , 3c  des  ma  fia- 
cres qui  en  fuivent , fans  que  perfonne  ait  le 
droit  d’arrêter  cette  fureur.  Voudroit-il  voir 
s’établir  une  pareille  liberté  parmi  nous  ? On 
m fauroit  le  croire.  Son  objet  eft  d’infpirer  finv 
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patience  de  toute  fubordination  , plutôt  que 
d’aflfujettir  à une  obéiflance  quelconque. 

» Encore  dans  la  force  de  l’âge  , un  homme 
so  civilifé  s’accoutumera-t-il  avec  des  fauvages, 
» à rentrer  mêjme  dans  l’état  de  nature.  Témoin 
s»  cet  Ecoflois  y qui  , jette  8c  abandonné  feul 
» dans  Tille  Fernandez  , ne  fut  malheureux  que 

* Kfl11’  au  temps,  où  les  befoins  phyfiques  l’oc- 
» cupèrent  aflez  pour  lui  faire  oublier  fa  patrie, 

* fa  langue  , fon  nom  , 6c  jufqu  a V articulation 
» des  mots.  Après  quatre  ans , cet  Européen 
do  fe  fentit  foulage  du  grand  fardeau  de  la  vie 
do  fociale , quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir  perdu 
3>  lufage  de  la  réflexion  , 8c  de  la  penfée  3 qui  le 
30  ramenoient  vers  le  paffé  , ou  le  tourment 
x toient  de  f avenir  ».  Livre  XV  IL  page  20]  • 

Les  befoins  phyfiques  dévoient  , au  con- 
traire 5 rappeller  a cet  Ecoflois  3 1 état  8c  le 
temps , où  il  avoir  été  à portée  de  fatisfaire  fes 

befoins. 

Cet  Ecoflois  n’a  pas  dû  être  malheureux  long- 
temps *,  dégradé,  feul , fans  fecours,&  fans  moyen 
defubfiftance,  les  befoins  phyfiques  nefauroient 
avoir  tardé  de  l’occuper  ; ainfl  3 dans  peu 
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jours  , il  aura  allez  oublié  fa  patrie  , fa  langue  , 
fon  nom  , & jufqu’à  l’articulation  des  mots. 
L’auteur  dit  qu’il  n’a  eu  ce  bonheur  qu’après 
quatre  ans  ; comment  avoit-il  jufqu’alors , fatif- 
fait  aux  befoins  phyfiques  ? Le  bonheur  de  cet 
Européen  ne  fe  borna  pas-la  ; il  perdit  1 ufage 
de  la  réflexion  de  de  la  penfée  ; mais  5 s il  avoit 
perdu  l’ufage  de  réfléchir  5 de  de  penfei  ? s il  avoit 
oublié  fa  patrie  , fa  langue  ? fon  nom  , de  juf- 
qu’à  l’articulation  des  mots  ; comment , de  par 
qui  , a-t-on  pu  favoir  à quelle  époque  , à quel 
dé  pré  ? cet  Ecolfois  a pu  avon  tant  de  bonheur  ? 
Mais  5 fi  le  bonheur  de  cet  Ecoflois  eft  fi  admi- 
rable j pourquoi  l’auteur  , ce  zélateur  de  1 hu- 
manité ? n’en  donne-t-il  pas  un  fécond  exemple? 

» Un  défordre  , né  d’un  faux  fyfléme  d’ad- 
dd  miniftration  , (pour  l’établiflèment  de  l’Aca- 
dd  die  ) ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  funeftes 
DD  effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  feroit  outra- 
3D  ger  la  bonne  foi  de  la  vérité  , qui  doivent 
dd  être  famé  d’un  hiftorien  , d’ofer  diro 
dd  que  l’autorité  commença  à refpeâer  , en 
30  France  , les  droits  de  la  nation  5 dans  un 

temps,  où  ils  étoient  le  plus  ouvertement  vio- 
3?  lés.  Jamais  on  n’y  a connu  ce  mot  facré,  qu* 
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» peut  feul  affurer  lefalut  des  peuples,  & don- 

33  ner  la  fanftion  au  pouvoir  des  rois  »,  Livre 
XVII.  page  237. 

Méchant  patriote  ! réduit  à tronquer  les  faits  ; 
s des  anachroniques  ; pour  décrier  le  gouver- 
nement fous  lequel  il  eft  né  , & où  les  loix  pro- 
tègent la  tranquillité  dont  il  jouit. 

De  Monts  eut,  en  1604  , pour  trois  années, 
le  privilège  exclufif  pour  fétabliffement  de  l’A- 
cadie.  Sur  les  plaintes  des  pêcheurs  des  diffé- 
rents ports  du  royaume,  ce  privilège  fut  révo- 
qué en  1603  l à caufe  du  préjudice  qui  réfultoit, 
pour  le  commerce , de  l'interruption  de  la  pê- 
che. Hiftoire  de  la  nouvelle  France  par  Char- 
levoix.  Tome  I.  édition  de  1744,  pages  183  & 
184  ; où  fauteur  a pris  ce  qu’il  dit  de  Port- 
Royal  , fur  le  fond  duquel  il  y a erreur  d’im- 
preffion , n’étant  que  de  quatre  à cinq  braffes 
d’eau,  & non  de  quatre  à cinq  cents. 

Un  privilège  de  1604,  révoqué  en  1605  » 
peut-il  donner  lieu  de  dire  qu’un  défordre  , 
né  d’un  faux  fyftême  d’adminiftration , ouvrit 
enfin  les  yeux  fur  les  funeftes  effets  des  privi- 
lèges exclufifs  ? 

JCa  faveur  de  la  pêche  fut  le  motif  de  cettq 
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révocation;  comment  l’auteur  a-t-il  ofé  faire  im- 
primer que  l’ambition  en  fut  la  caufe  ; de  que 
ce  feroit  outrager  la  vérité  , que  de  dire  que 
l’autorité  commença  à refpe&er  , en  France  , 
les  droits  de  la  nation  , dans  un  temps  où  ils 
étoient  le  plus  ouvertement  violés  : de  dans 
quel  temps  , fous  le  règne  de  Henri  IV. , dont 
la  franchife  , la  bonté  de  la  bonne  foi , feront 
toujours  chérir  , de  refpeéter  la  mémoire  , par 
les  François. 

j 

Comptant  fur  l’indifférence,  du  la  négligence 
de  la  plupart  des  leéleurs  à s’affurer  des  faits  , 
l’auteur  a tranfporté  cette  révocation  de  pri- 
vilège au  règne  de  Louis  XIV.,  parce  quil  a 
été  plus  abfolu  que  celui  des  rois  prédécefïeurs  ; 
de  parce  qu’on  a cette  opinion  du  règne  de  ce 
prince  , il  tire  , de  cet  anachronique , l’occafîon 
de  l’affertion  la  plus  étrange;  que  jamais  on  n’a 
connu,  en  France,  le  mot  facré  de  droits  de  la 
nation , qui  peut  feut  affluer  le  falut  des  peuples , 
de  donner  la  fanétion  au  pouvoir  des  rois  : quoi  ! 
Saint  Louis  , Charles  V , Charles  VII , Louis 
XII,  Henri  IV,  n’ont  ni  connu  , ni  refpeélé 
les  droits  d’une  nation  , qui  n’en  parle  qu’avec 
vénération  ! 

A 

Le  prétexte  d’une  déclamation  aufîl  déplacée 


if6  Obsekv,  sur  l’Hist.  des  Etabeîssëm. 
porte  d’ailleurs  à faux.  L’expérience  a montre 
que  la  découverte  3c  l’établiffement  de  terres  5 
dont  la  feule  fituation  eft  connue  , ne  peut  fe 
confier  qu’à  des  compagnies  , dont  les  forces 
réunies  promettent  un  fuccès  , que  des  parti- 
culiers n’oferoient  même  tenter  ; fauf , après 
des  tentatives  , plus  ou  moins  heureufes  5 à 
ouvrir  , à la  nation  , des  pays  préparés  pour  le 
commerce;  comme  cela  s’eft  fait  pour  les  co- 
lonies Françoifes  en  Amérique. 

Au  refte  , fi  les  privilèges  exclufifs  quelcon- 
ques , 3c  abftra&ion  faite  de  toute  confidération 
particulière,  font  une  violation  des  droits  d’une 
nation  , 3c  le  ligne  d’un  gouvernement  abfolu , 
l’auteur  auroit  à fauver  de  ce  reproche  le  gou- 
vernement libre  de  l’Angleterre  , la  fage  admi- 
niftration  de  ce  gouvernement , fous  le  règne 
d’Elifabeth  , contemporaine  d’Henri  IV  ; l’hif- 
toire  3c  les  loix  de  ce  règne  nous  apprennent 
que  le  Parlement  remercioit  cette  reine , comme 
d’une  grande  faveur  , de  la  révocation  de  quel- 
ques privilèges , qui  n’avoient  pas , il  s’en  fal- 
lait bien  , des  caufes  auffi  favorables  que  celui 
de  1604. 

* Lçs  habitants  de  la  nouvelle  Angleterre.*** 
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s*  fentirent  enfin  la  néceflité  d’une  légiflation 

&vre  XVII.  page  2p. 

» L’humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe 
» borner  aux  fauvages  ; elle  s’étendit  fur  tous 
» ceux  qui  voudroient  habiter  fon  empire. 
» Comme  le  bonheur  des  hommes  y devoit 
» dépendre  de  la  légiflation  \ il  fonda  la  benne 
fur  les  deux  pivots  de  la  fplendeur  des  états, 
» & de  la  félicité  des  citoyens  ; la  propriété  , 
» la  liberté».  Livre  XVIII.  },dge  292. 

Les  habitants  de  la  nouvelle  Angleterre  vou^ 
lurent  donc  devenir  efclaves  ; 1 auteur  a dit , 
page  3 du  premier  livre  , que  les  peuples , qui 
avoient  des  loix , étoient  efclaves.  Si  le  bon- 
heur des  Penfilvains  dépendoit  de  leur  légif- 
lation , on  peut  donc  être  heureux  avec  des 
loix. 


» L’inftruâion  que  l’impératrice  de  Rufhe 
» vient  de  donner  aux  Sénateurs  , qu  eile  a 
» chargé  de  compofer  un  code  légiflatit , eft 
?>  prife  , mot  à mot , dans  l’efprit  des  loix , 
» dans  ce  livre  dont  la  durée  éternifera  la  gloire 
$ de  la  nation  Françoife  , quand  le  defpotifms 
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**  aura  brifé  tous  les  reiforts  , & tous  les  itto^ 
20  numents  du  génie,  & de  la  valeur,  d’un  peu* 
30  pie  cher  au  monde  par  tant  de  qualités  aima-* 
30  btes  8c  brillantes».  Livre  XVII Lpage  333. 

N.  B.  Il  faut  rapprocher  ce  texte  de  celui  cy- 
apres,  de  la  page  30  6c  31  du  Tableau  de  TEu* 
rope. 

On  donne  le  nom  de  defpotes  aux  fouverains 
des  pays,  où  il  n’y  a de  loix  que  leurs  volon- 
tés ; & celui  de  tyrans  aux  fouverains,  dont  le 
gouvernement  eft  cruel  & injufte  , au  mépris 
ides  loix. 

Le  gouvernement  de  la  France  n’eft  pas 
defpotique  ; il  y a des  loix  fondamentales  , & 
l inconféquence  , naturelle  aux  François  , a heu - 
reufement  prévalu  fur  les  fyflémes  , que  des  mi - 
nifires  defpotes  auroient  voulu  établir . Voyez 
fauteur, page  30  du  Tableau  de  l’Europe.  D’un 
autre  côté  , le  gouvernement  de  la  France  n’eft 
pas  tyrannique  ; il  a fouvent  été  arrêté  par  le 
feul  nom  de  loix  fondamentales , dont  il  a craint 
de  choquer  les  maximes  , fentant  quon  avait  ' des 
droits  à luioppofer . Pages  30  & 31  du  Tableau 
de  l’Europe.  L’auteur  n’a  donc  pas  dû  dire  9 
page  237  > livre  XVII , quon  n’a  jamais  connu* 
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en  f rance , le  mot  facré  de  droits  de  la  nation. 
Ç auroit  été  un  gouvernement  tyrannique  , & 
l’auteur  convient  qu’il  ny  a pas  eu  de  tyrans 
en  France;  lors  même  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
liberté.  S’il  a été  un  temps  où  il  n’y  avoit  plus 
de  liberté , il  s’enfuit  qu’il  y a eu  liberté  avant 
cette  époque. 

33  Des  hommes  malheureux  dans  leur  patrie* 
30  errants,  ou  foulés  chez  eux  , n’ayant  rien  de 
» pis  à craindre  fous  un  ciel  étranger  , fe  li- 
» vrent  aifément  à l’elpérance  d’un  meilleur 
» fort.  Les  moyens  qu’on  emploie  pour  les 

» retenir ne  font  propres  , qu’à  exciter 

03  en  eux  le  defir  d’en  fortin  C’eft  par  des  prohi- 

bidons,  par  des  menaces,  & des  peines,  qu’on 
» croit  les  enchaîner  , on  ne  fait  que  les  aigrir  , 
» les  pouffer  à la  défertion  , par  la  défenfe 

33  même Tirans  politiques , voilà  l’ou- 

3o  vrage  de  vos  loix; peuples  où  font  vos  droits? 

33  Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames,  qui 
» fe  machinent  contre  leur  liberté  ? Faut-il 
33  leur  dire,  que,  par  le  complot  le  plus  odieux, 
33  quelques  puiflances  ont  manœuvré  rccem- 
33  ment  une  convention  , qui  doit  ôter  toute 
> efpérance  au  défefpoir?  Depuis  deuxfifd.es*, 
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33  tous  les  princes  de  l’Europe  fabriquoient  en* 
» tr’eux  ? dans  les  ténèbres  du  cabinet  ? cette 
3o  longue  & pefante  chaîne , dont  les  peuples 
» fe  Tentent  enveloppés  de  toute  part.  . . . * ♦ 
33  N en  doutez  pas , peuples  > qui  gémiffez  tous , 
33  plus  ou  moins  fourdement  3 de  votre  con- 
33  dition  ; ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés  3 
33  en  font  venus  à ne  plus  vous  craindre.  Une 
33  feule  porte  vous  reftoit  dans  l’extrémité  de 
33  floppreffion  ; on  vous  1 a fermée  ; c eft  cehe 
eo  de  févafion  & de  f émigration.  Des  princes 
do  font  convenus  entr’eux  de  fe  rendre  non- 
»?  feulement  les  déferteurs.  • • • « non-  feulement 
33  les  brigands  5 qui  ne  devroient  en  effet  trou- 
33  ver  de  réfuge  nulle  part;  mais  indiftinclement 
» tous  leurs  fujets  5 quelque  foit  le  motif  qui 
33  les  ait  forcés  à quitter  leur  patrie. 

do  Ainfi  vous  tous  3 malheureux  payfants...»* 
vous  tous  artifants.  ....  vous-même  5 qui 
33  fervez  d’inftrument  au  defpotifme  5 foyez 
33  en  au ili  la  viétime  ? officiers  fans  fortune  , & 

33  fans  récompenfe oiez  gémir  ; vos  cris 

33  feront  repoufles  , & perdus  au  fond  dun 
» cachot.  Fuyez  ; on  vous  pourfuivra  5 même 
s?  au-delà  des  monts , & des  fleuves  ; vous  ierez 

p renvoyés  3 ou  livrés  3 pieds  de  poings  üéb  5 a 

33  la 
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la  torture,  à la  gène  éternelle 

& ieJ1^  3 ou  vous  ave2 

to  été  condamnés  en  naiflant. 

» enfin,  qui  naiflez  dans  ces  ctats  barb  ares  où 
” la  condition  , réciproque  entre  les  princes 
» de  fe  rendre  les  transfuges , vient  d’être  fcel* 
» lée  par  un  traité  ; fouvenez-vous  de  l’infcrip- 
» tion  que  le  Dante  a gravé  fur  la  porte  de  fon 
» enfer  : vous  qui  pajfer  ici , perde^  toute  ef~ 
» pérance.  Livre  TVlll.pag.  381 , 382,  383. 

Cette  déclamation  féditieufe  porte  à faux.  II 

à de  traité  d’extradition,  qu’entre  la  France 

& 1 Efpagne  ; mais  feulement  pour  les  dëfer- 
teurs,  & les  malfaiteurs  : il  n’eft  pas  queftion 
d’aucuns  autres  transfuges.  L’auteur  convient 
de  la  juftice  de  la  convention , à l’égard  des  mal- 
faiteurs , que  la  contagion  de  l’exemple  , & 1 » 
corruption  des  mœurs  devraient,  en  effet,  faire 
tepouflër  de  tout  pays.  Il  n’en  contefte  la  légi- 
timité , quant  aux  de'ferteurs , que  dans  la  fup- 
.pofition  qu  ils  ont  été  enrôlés  par  force  , ou 
par  fraude.  C’eft  déjà  reftreindre  une  objeéèion 
qu’on  ne  peut  d’ailleurs  , faire  au  gouverne- 
ment avec  juftice  , d’après  les  réglements  fur 
a liberté  des  engagements  , & l’ufage  établi 

dans  les  çonfeils  de  guerre  , d’interroger  les  dé- 
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ferteurs  arrêtés,  fur  la  manière  dont  ils  ont  été 
enrôlés,  librement,  ou  par  force.  Il  n’en  eft  pas 
ai n ( 1 dans  le  gouvernement , libre  par  excel- 
lence , celui  de  l’Angleterre  , où  le  Parlement 
autorife  la  preOfe  des  hommes,  les  enlèvements 
par  force , pour  le  fervice  des  armées  de  terre  , 
&.  de  mer, 

» À a ffi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la  con- 
« trebande.  La  tranfgreiïïon  eft  le  premier  effet 
33  des  loix  injuftes , par-tout  où  le  defpotffme 
33  n’a  pas  brifé  les  codes , les  formes , les  tri- 
3,  bunaux  : feul  rempart  légitime  , & facré , de 
33  l’indépendance  naturelle  des  hommes  33.  Lïv. 
XVIII. , page  405. 

Cela  ne  s’entend  pas.  L’auteur  veut-il  dire 
oue  les  codes  y les  formes  9 les  tiiounaux  5 auto— 
rifent , ou  favorifent , la  tranfgreiïïon  des  loix 
injuftes  , lorfque  le  depotifme  ne  les  a pas  dé- 
truits ? Les  codes  ne  font-ils  donc  pas  le  re- 
cueil des  loix  ? Comment  une  loi  peut-elle 
autorifer  fa  tranfgreiïïon  ? Les  tribunaux  ne 
jugent  pas  la  loi  ; une  fois  établie  dans  les  for- 
mes ordinaires  , ils  ne  peuvent  qu’en  remon- 
trer l’injuitice. 


des  Eukôpeens  dans  les  Indes.  l6% 
Si  les  codes  , les  formes,  les  tribunaux,  font 
le  rempart  facré  de  l’indépendance  naturelle  des 
hommes,  fauteur  n’a  pas  dû  dire  , pa<»e  3 du 
livre  I.  , que  les  peuples  qui  avoient  le  malheur 
d’avoir  des  loix  , un  gouvernement , étoient 
efclaves, 

^En  vain  on  a répété,  cent  fois,  aux  colonies, 
33  que  le  commerce  interlope  étoit  contraire 
» au  principe  fondamental  de  leur  établiffe- 
jo  ment  , à toute  raifon  politique  , aux  vues 
00  expreffes  de  la  loi.  . . . Que  le  citoyen , qui 
30  payoitle  droit,  étoit  opprimé  par  le  citoyen 
30  qui  ne  lepayoit  pas;  '&  que  le  marchand frau- 
33  duleux  voloit  le  marchand  honnête,  en  le  fruf- 

trant  de  fon  gain  légitime La  voix  de 

33  l’intérêt  , de  la  raifon  , & de  l’équité,  a pré- 
33  valu  fur  les  cent  bouches , & fur  les  cent 
33  mains  de  l’hydre  fifcale  33,  Livre  XVIII,  , 

Fage  4°5- 

On  examinera , dans  la  fuite  , ce  texte  dans 
fon  rapport  au  commerce  dans  les  colonies;  on 
fe  contente  de  remarquer,  qu’il  ell:  difficile 
d’autorifer  la  contrebande  par  la  raifon,  & par 
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l’équité , oppofées  aux  motifs  de  la  prohibition  $ 
rapportés  par  l’auteur  lui-même, 

» Aucune  fociété  n’a  confervé  une  ombre 
g»  de  liberté  , dès  qu’une  fois  elle  a perdu  1© 
y>  privilège  de  voter  dans  la  fanétion,  & la  pro- 
3>  mulgation  des  loix  fifcales.  Une  nation  eft  à 
» jamais  efclave  , quand  elle  n a plus  d aflem- 
9 blées  , ni  de  corps  , qui  puiffent  défendre  fes 
» droits  contre  les  progrès  de  l’autorité  , qui 
3>  la  gouverne.  Livre  XVIII  5 page  41(5. 

L’auteur  n’eft  pas  jurifconfulte.  La  fandioa 
de  la  loi  en  fuppofe  l’exiftence , puifqu’elle  a, 
pour  objet  de  déclarer  la  peine  qu’on  encoureroit 
par  la  violation  de  la  loi.  La  promulgation , à 
plus  Forte  railon  , Fuppofe  la  loi  faite  3 puif* 
quelle  n’en  eft  que  la  publication  , dans  les 
formes  ordinaires.  L’auteur  a voulu  parler  du 
concours  à l’établiflement  même  des  loix  fifca- 
les.  C’eft , en  effet , dans  ce  concours  , que 
confifte  la  liberté  des  peuples  ; mais,  c’eft  ma- 
tière à examen  que  la  nature  de  ce  concours  , 
qui  n’a  même  été  ordonné  en  Angleterre  , que. 
depuis  la  révolution  de  1689. 

» Gardons-nous  de  confondre  la  réfiftanc% 
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à»  que  les  colonies  Angloifes  devroient  oppofer  j 

* à leur  métropole , avec  la  fureur  d’un  peuple  9 j 

» foulevé  contre  fon  fouverain  , par  l’exccs 
y>  d’une  longue  oppreilîon.  Dès  qu’une  fois 

» l’efclave  du  defpotifme  auroit  brilé  fa  chaî-  j 

0®  ne il  feroit  forcé  de  maflacrer  fou 

» tyran,  d’en  exterminer  la  race  & la  poftérité, 
a de  changer  la  forme  du  gouvernement,  dont 
» il  auroit  été  la  viélime  depuis  des  fiècles.  S’il 
a>  ofoit  moins,  il  feroit,  tôt  ou  tard,  puni  de 

» n’avoir  eu  qu’un  demi  courage Tel  eft 

» le  malheur  des  faéiions  dans  un  gouverne- 
*>  ment  abfolu,  que  le  prince,  ni  le  peuple,  ne 
» voient  point  de  bornes  à leurs  reffentiments  , 

» parce  qu’ils  n’en  reconnoiflent  pas  dans  l’au- 
» torité.  Mais  une  conftitution  tempérée,  corn- 
» me  celle  des  colonies  Angloifes , porte , dans 
30  les  principes  & les  limites  de  fes  pouvoirs  , 
a©  le  remède  & le  préfervatif  contre  les  maux 
a»  de  l’anarchie.  Livre  XVIII.  page  422» 

» 

Cette  diftinftion  n’a  de  fondement,  que  dans 
îa  prédiledion  de  l’auteur  pour  le  gouverne-  j 

ment  Anglois  , en  Europe  , ou  en  Amérique  ; 
mais  l’expérience  a prouvé  qu’elle  porte  à 
faux,  La  conftitution  des  colonies  Angloifes  , 

L iij 
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quelque  modérée  qu’elle  foit  > ne  l’eft  pas  plus* 
que  l’étoit  la-  conftitution  de  leur  métropole  , 
à l’époque  du  Parlement , qui  a afiaffiné  Charles 
J , 6c  changé  la  monarchie  en  république.  Or  * 
f hiftoire  apprend  qu’à  cette  époque  5 1 Angle- 
terre étoit  dans  l’anarchie  la  plus  malheureufe 
pour  la  Pline  , 6c  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion ? opprimée  par  la  fureur  des  faétions.  L au- 
teur nia  noroît  pas  sûrement  le  faux  de  fa  corn— 
p araifon  ; mais  il  s’étoit  promis  de  déclamer 
par-tout , 6c  d’armer  les  fujets  , contre  les  gou- 
vernements , qu’il  fe  perfuade  être  defpotes  9 
ou  tyranniques  , dès  qu’ils  différent  du  gouver- 
nement An  g!  ois. 

» Vivre  6c  peupler  , étant  la  diftinétion  de 
» toutes  les  efpèces  vivantes  * il  femble  que.,..» 
33  1’inftinct  qui  conduit  l’homme  à l’état  lociaî  5 
33  devrait  diriger,  néceffairement,toutes  les  lorx 
33  morales,  & politiques  , au  réfultat  d’une  exif- 
33  tence  plus  longue  , 6c  plus  heureufe , pour 
» la  pluralité  des  hommes.  Cependant , à n® 
33  confidérer  que  l’effet  , on  diroit  que  toutes 
33  les  fociétés  n’ont  pour  principe  , ou  pour 
:d3  fupréme  loi , que  la  sûreté  de  la  puiffance 
dominante  j d’où  vient  ce  contrafte  finguliert 


33 
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'»  une  réponfe  fe  préfente  à l’efprit c’eft 

» d'abord  le  hafard  qui  ébauche  les  gouverne- 
» ments  , & la  raifon  qui  les  perfectionne  ». 
Tableau  de  V Europe  3 page  8, 


Si  l’inftinét  conduit  l’homme  à l’état  focîal  T 
l’Ecoflois  , jette  feul  dans  rifle  Fernandez  , 
étoit  dans  un  état  contraire  à la  nature;  il  n’étoit 
pas  heureux  , pour  être  déchargé  du  fardeau 
de  la  vie  fociale.  La  vie  des  fauvages  3 & leur 
indépendance  , ne  feroient  pas  un  bonheur. 

Si  l’effet  des  gouvernements  eft  que  toutes 
les  fociétés  paroiflent  n’avoir  pour  principe  , 
ou  pour  fuprême  loi  , que  la  sûreté  de  la  puif- 
fance  dominante  , parce  que  les  gouvernements, 
ébauchés  par  le  hafard  , font  perfectionnés  par 
la  raifon  , la  fourmilion  , l’obéiflance  aux  puif- 
fances  fupérieures  eft  donc  dictée  par  la  raifon. 
Les  rois  méchants  n’ont  donc  pas  befoln  de 
Dieux  tyrans , pour  fe  faire  refpeCter  : la  fou- 
miffion aux  puiflances  n’eft  donc  pas  une  ftu- 
pidité. 


» Les  monarques , ( à l’époque  de  la  déca- 
» dence  du  gouvernement  féodal  ) , n’avoient 
30  Pu  aggrandir  leur  pouvoir  , fans  diminuer 
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» celui  du  clergé  , fans  favorifer,  ou  préparer 
33  le  diiciédit  des  opinions  religieufes.  Les  no- 
* vateais  ? qui  osèrent  attaquer  féglife  furent? 
33  appuyés  du  trône.  Dès-lors  fefprit  humain 
33  reprit  des  forces. ....  Rentré  dans  le  chemin 
35  de  la  nature , & de  la  raifon  , il  découvrit  les 
39  véritables  principes  du  gouvernement.  Lu- 
35  ^ler  & Colomb  étoient  nés. . , . . , depuis 
30  qu’ils  ont  ouvert  toutes  les  routes  de  finduf-* 
33  trie  ^ & de  la  liberté  , la  plupart  des  nations 
» travaillent,  avec  quelque  fuccès  5 à corriger, 
33  ou  à perfectionner  la  légiflation,  d’où  dépend 
33  toute  la  félicité  des  hommes  Tableau  de 
T Europe  ) page  io, 

L obligation  , où  fauteur  dit  que  les  monar- 
ques ont  été  de  diminuer  le  pouvoir  du  clergé, 
pour  aggrandir  le  leur , fuppofe  que  le  clergé 
étoit  oppofé  au  pouvoir  des  rois  ; fauteur  n’a 
donc  pas  du  dire  , pages  I2ÿ  , 130  9 13 1 , 132, 
liv,  XVI , que  la  maxime  , que  les  rois  tiennent 
leur  pouvoir  de  Dieu  feul , a été  imaginée  par 
îe  clergé;  que  fobéiiTance  paffive  eft  une  loi  de 
religion  , foumife  a comme  toutes  les  loix  reli- 
gieufes  , au  tribunal  de  la  confcience  ; que  la 
décifion  de  féglife  éclaire  s & dirige  les  co^ 


Ms  Européens  dans  les  Indes.  itf# 
tîences  , fur  l’étendue  , & la  nature  du  pouvoir 
des  rois. 

Parler  des  novateurs  , qui  osèrent  attaquer 
Péglife  ? à l’occafion  de  l’abailïement  du  clergé  9 
à l’époque  de  la  décadence  , on  ne  dit  pas  de 
la  deftru&ion  , du  gouvernement  féodal  , c’eft: 
combler  , d’un  trait  de  plume  , un  intervalle 
d’un  fiecle  & demi , & rapprocher  des  événe- 
ments , qui  n’ont  aucun  rapport  entr’eux. 

Calvin  , Zuingle  , n’ont  sûrement  pas  été 
appuyés  du  trône  , puifque  leur  doârine  eft 
l’ennemie  de  toute  monarchie.  Si  Luther  eût 
l’appui  de  quelques  princes  , c’eft  que  fa  doc- 
trine , bien  loin  de  diminuer  le  pouvoir  des 
fouverains  , leur  donnoit , ou  rendoit  l’autorité 
en  matières  eccléfiaftiques  , appartenante  à 
féglife  , cédée  aux  papes,  ou  ufurpéc  par  eux  ; 
réunifïoit  le  facerdoce  à l’empire  ; & enrichif- 
foit  les  rois  des  dépouilles  du  clergé. 

Colomb  a , fans  doute  , ouvert  des  routes  à 
l’induftrie  ; mais  on  ne  voit  pas  en  quoi  Luther 
en  a ouvert  à la  liberté  civile  ; car  il  paroît  que 
l’auteur  n’a  que  celle-ci  en  vue  , puifqu’il  attri- 
bue à cette  liberté  , la  correétion  , & la  per- 
fection de  la  légiftation , d’où  dépend  toute  la 
félicité  des  hommes  ; ce  qu’on  ne  l’accu  fera 
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pas  d entendre  des  codes  religieux  , dont  les 
maximes  ne  tendent  , félon  lui  , qu’à  l’aflervift- 
fement  des  peuples. 

Si  toute  la  félicité  des  hommes  dépend  de  la 
légiflation  , fauteur  n’a  pas  dû  dire  que  les 
peuples , qui  avoient  le  malheur  d’avoir  des 
loix  , étoient  efclaves. 

» Cette  idole  des  âmes  fortes  , qui  les  rend 

féroces  dans  l’état  (auvàge  , & fiers  dans  l’état 
35  civil , la  liberté  régna  toujours  dans  le  cœur  , 
^ 3c  dans  l’efprit  des  Anglois  , lors  même  qu’ils 
^ ignoroient  encore  fes  droits  , 3c  fes  avanta* 
33  ges.  C’eft  la  nation  qui  connut,  la  première  * 
» l’injuftice  3c  le  néant  du  pouvoir  eccléfiaf- 
33  tique  , les  limites  de  l’autorité  royale  , les 
33  abus  du  gouvernement  féodal.  C’eft  la  nation 
33  qui  fut,  la  première  , fouîever  3c  rejetter  ce 
33  triple  fardeau  d’oppreftîon.  Jufqu’au  règne 
33  de  Henri  VIII  , elle  n’avoit  combattu  que 
33  pour  le  choix  de  fes  tyrans  ; mais  , enfin  , 
33  en  les  choififlant,  elle  fe  préparoit  à les  abattre 
33  un  jour , à les  punir,  ou  à les  chaffer. 

33  Cependant  les  rois  le  croyoient  encore 
» abfolus  , parce  que  tous  ceux  de  l'Europe 
•>  l’étoient 


•des  Européens  dans  les  Tndes.  jji 
» Depuis  qu’un  titre  parlementaire  eft  le  feul 
to  droit  des  rois  , quelque  fa&ion  , qui  tour- 
» mente  les  peuples , la  fo  rce  de  la  conftitu- 

» tion  prévaut  toujours  en  fa  faveur 

33  Cependant  les  efprits  font  fagement  alar- 
33  mes  far  la  durée  d’un  fi  bon  gouvernement. 
33  On  ne  craint  pas  les  ufurpations  de  la  cou- 
33  ronne  ; le  concours  du  prince  à la  legidation 
33  eft  trop  foible , pour  l’emporter  fur  les  deux 

33  Chambres  du  Parlement n’eft  aujour- 

33  d’hui  qu’une  formalité.  Sa  plus  grande  force 
33  eft  dans  le  pouvoir  exécutif , qui  réfde  en 
33  lui  feul  ; mais  , comme  il  n’a  de  ce  pouvoir, 
33  que  le  droit  & l’exercice  , fans  en  avoir  les 
33  inftruments , & les  moyens  , il  ne  peut  s’en 
33  prévaloir.  S’il  en  abufoit  une  fois  , il  rifque- 
33  roit  de  le  perdre  à jamais.  L’argent  vient  des 

33  impôts,  & les  impôts  du  Parlement 

33  c’eft  lui  qui  ordonne  les  taxes  , & qui  juge 
33  de  leur  emploi.  Mais  f le  prince  eft  dans  la 
33  dépendance  des  Communes  à cet  égard  , il  a 
33  fur  elles  un  grand  afeendant;  celui  des  grâces, 
33  & des  faveurs. 

33  Dans  les  monarchies,  les  rois  font  cor- 
33  rompus  ; en  Angleterre  , ils  corrompent.  Un 
» écrivain  philofophe  & politique , qui  connoît 
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» la  conftitution  de  fon  pays  , dit  que  cette 
3>  corruption  eft  néceffaire  , pour  arrêter  la 
pente  du  gouvernement  vers  la  démocratie  • 
& que  le  peuple  deviendroit  trop  puiffant  * 
» fi  le  roi  n’achetoit  les  communes  . . . • Le 
» prince  n’eft  pas  allez  riche  pour  les  corrom- 
» pre  tous  ; ( chaque  individu  des  communes  ) 
» il  ne  peut  les  acheter  ouvertement , fans  les 
» déshonorer  , ni  les  affervir  fans  déchaîner 
» le  peuple.  Il  fe  trouvera  toujours  des  dema- 
» gogues  , & la  nation  en  a befoin,  pour  veiller, 
po  accufer  , effrayer  même  le  Parlement» 

y>  Cependant  fi elle  feroit  tôt  ou  tard 

* affervie  elle-même  , & retomberont  dans  le 
» néant  des  chofes  * & des  hommes  * d’où  elle 
» n’eft  fortie  qu’à  travers  des  torrents  de  fang  * 
» & par  les  calamités  de  deux  fiècles  de  fana- 
» tifme , & de  guerre.  Ce  peuple  reffembleroit 
» à tant  d’autres,  qu’il  méprife  ; & l’Europe  ne 
» pourroit  montrer  à l’univers  une  nation  , 
» dont  elle  ofa  s’honorer*  Tableau  de  V Europe  % 
pages  21 , 22 , 23 , 2^* 

Comment  la  liberté  règnoit-elîe  dans  le 
cœur  , & l’efprit  des  Anglois  , qui  en  igncn 
soient  les  droits  & les  avantages  ? Si  c eft  par 
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tin  fentiment  naturel , pourquoi  n’en  pas  dire 
autant  des  autres  nations  ? 

L’hiftoire  & le  code  de  l’Angleterre  démen- 
tent  l’afTertion,  que  cette  nation  connut,  la  pre- 
mière, l’injuftice  , & le  néant  du  pouvoir  ecclé- 
fiaftique  , les  limites  de  l’autorité  royale  , les 
abus  du  gouvernement  féodal  ; & que  la  pre- 
mière , elle  a foulevé  & rejetté  ce  triple  far-, 
deau  d’oppreflion. 

La  généralité  de  ces  expreflions , l’injuftice  i 
& le  néant  du  pouvoir  eccléfiaftique  , oblige 
à faire  quelques  diftinétions. 

Les  Anglois  ont  toujours  reconnu  la  jurif- 
diction  de  l’églife,  fur  les  matières  purement 
fpirituelles.  Les  Evêques  la  tiennent  de  Jefus- 
Chrift  ; les  Rois  y ont  ajouté  la  faculté  du  tri- 
bunal extérieur  , pour  l’exécution  des  juge- 
ments , en  matières  fpirituelles , & la  jurifdiétion 
fur  les  clercs , en  matières  pures  perfonnelles. 
Il  y a , aéluellement , en  Angleterre  , fix  fortes 
de  cours  eccléfiaftiques  ; favoir , la  cour  d’ar- 
chidiacre ; celle  du  confiftoire,  ou  de  l’évcque 
diocéfain  ; celle  du  métropolitain  ; celle  dés 
exempts  de  la  jurifdiétion  des  ordinaires  , qui 
appartient  à l’archevêque;  celle  des  juges  délé- 
gués ? nommés  par  le  roi  devenu  chef  do 
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l’églife  , à l’exemple  de  ceux , que  la  cour  dé 
Rome  nommoit  pour  juger  les  appellations  des 
jugements  , rendus  par  les  métropolitains  ; & 
enfih  une  cour  de  révif  on  des  jugements,  rendus 


par  les  délégués  eux-mêmes. 

On  appelle  de  l’archidiacre  à l’évêque  ; de 
■l’évêque  au  métropolitain  ; du  métropolitain 
au  roi  , qui  commiflionne  des  feigneurs  tem- 
porels & fpirituels  , & quelques  dodteurs  en 
droit  civil , pour  juger  ces  appellations  , fous 
le  nom  de  juges  délégués,  du  jugement  defque’s 
on  peut  demander  la  révifon  au  roi , qui  peut 
aufli  la  refu fer  , & la  refufe  fouvent  , parce 
cette  révifion  eft  purement  de  grâce. 

Les  appellations  du  métropolitain  n ont  ceffé 
<l 'être  portées  à Rome , que  depuis  l’établifle- 
ment  de  la  réforme  en  Angleterre , par  le  chap. 
io  de  la  vingt-cinquième  année  de  Henri  V1IT  , 
15-38  , qui  en  attribue  le  jugement  au  roi  , re- 
connu chef  de  1 Egide  Anglicane. 

A ce  changement  près , à la  vérité  utile  à la 
nation  , à caufe  des  inconvénients  , & des  frais 
de  tranfport  à Rome  , pour  y fuivre  les  appels, 
mais  qui  n’a  eu  pour  caufe  que  la  réforme  , à 
laquelle  la  nation  n’a  fait  que  confentir  , en  fe 
prêtant  aux  vues  de.  fon  fouverain  , qu’on  fait 
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ïie  s’être  propofé  , ni  le  bien  de  l’état  , ni  celui 
de  l’églife;  à ce  changement  près  , la  jurifdic- 
tion  eccléfiaftique  eft  demeurée  la  même  jufqu  a 
nos  jours. 

En  France  , pendant  les  dix  premiers  fiècles 
de  réglîfe  , elle  n'avoit  de  juridiction  conten- 
tieufe  de  l’aveu  du  roi  , de  de  la  nation  , qu’à 
titre  d’arbitrage , fondé  fur  la  confiance  qu’inf- 
piroient  la  vertu,  6c  lafcience  des  eccléfiaftiques. 
Ils  voulurent  s’en  faire  un  titre , 6c  s’ériger  en 
juges  nécefiaires  ; les  feigneurs  s’y  opposèrent , 
pour  l’intérêt  de  leurs  jurifdiétions,  en  1246,  par 
un  aéte,  rapporté  dans  les  preuves  des  libertés  de 
TEglife  Gallicane  ; 6c  le  miniftère  public  réclama 
contre  les  ufurpations  fur  l’autorité  royale  ? 
par  le  miniftère  de  Pierre  de  Cugneres  , avocat 
du  roi  , dans  une  conférence  tenue  à Vincen- 
nes , en  1329,  en  préfence  de  Philippe  de 
Valois. 

La  continuation  des  entreprifes , de  la  part 
des  juges  eccléfiaftiques , donna,  yo  ans  après , 
lieu  à une  ordonnance  de  Charles  V , en  1 371  , 
portant  défenfes  aux  juges  eccléfiaftiques  de 
connoître,  meme  à l’égard  des  clercs,  d’aucune 
aétion  réelle,  ou'poftèlïoire  , 6c  des  cens,  6c. 
pentes , aflignés  fur  les  héritages. 
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Il  fallut  , enfin , en  venir  à une  diftinéïiorë 
erécife  de  compétence.  François  I,  dans  l’or- 
donnance de  Villers-Cotterêts  , du  mois  d*août 
1 539,  régla,  par  les  huit  premiers  articles  * 
les  matières  , dont  les  juges  d’églife  dévoient 
connoître  , à l’égard  des  clercs , & des  laïcs. 

Nous  reconnoifïons  quatre , & quelquefois 
cinq  degrés  de  jurifdiétion  ecclefiaitique  , en 
comptant  celle  de  quelques  archidiacres  dans 
certains  diocefes.  On  appelle  des  eveques  aux 
métropolitains  ; des  métropolitains  aux  primats; 
& des  primats  au  pape  , fi  les  trois  premières 
fentences  ne  font  pas  conformes.  S’il  y a lieu 
d’appeller  au  pape , ce  qui  fe  fait  jufqu’à  ce  qu’il 
y ait  trois  fentences  conformes  , les  parties  ne 
font  pas  obligées  d’aller  plaider  à Rome.  L’une 
des  libertés , de  l’Eglife  Gallicane  , confifte  en 
ce  que  le  pape  ne  peut  juger  ces  appellations 
que  par  commiffaires  , par  lui  nommés  , en 
France  , dans  le  diocèfe  des  parties  ; procédure 
qui  prévient  les  inconvénients  , qui  ont  paru 
autorifer  l’attribution  de  ces  appels  aux  rois,  en 
Angleterre. 

On  ne  voit  pas  , jufques-la,  fur  quoi  poite 

l’éloge  exclufif  de  la  nation  Angloife  , d avoit 

la  première  0 connu  Tinjuftice  5 & le  néant  du 

pouvoir 
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pouvoir  eccléfiaftique  , fondé  , au  furplus  , 
a certains  égards  , fur  les  livres  faints;  reconnu  9 
& autorifé  , comme  parmi  nous  , à d’autres 
égards , par  les  loix  de  la  nation. 

L’auteur  a peut-être  eü  en  vue  l'abolition  * 
par  le  chap.  21  de  la  vingt-cinquième  année 
d’Henri  VIII , du  recours  à Rome  , pour  des 
difpenfes  > pour  les  bulles  d’évêchés  , & autres 
grands  bénéfices  , & autres  expéditions  , qui 
ont  lieu  parmi  nous  ; & dont  partie  ont  , à la 
même  époque  , été  établies  par  le  concordat 
entre  Léon  X , & François  I , contemporains 
de  Henri  VIII.  Mais  la  comparaifon  eft  en 
défaut  , parce  que  la  fuppreffion  du  recours  à 
Rome  a été  , en  Angleterre  , l’effet  * & la  fuite 
d’une  réforme  , dont  la  nation  ne  fauroit  faire 
honneur  à fon  difcernément * ni  à fon  efprit  de 
liberté,  mais  à la  feule  volonté  de  Henri  VIIL 
Ce  roi  avoit  d’abord  écrit  contre  là  réforme  ; 
ce  qui  lui  mérita , de  la  part  de  Léon  , le  titre 
de  défenfeur  de  la  foi , qu’on  lit  encore  dans 
les  titres  des  rois  d’Angleterre. 

Mais  la  réforme  fut , en  même  temps , foc- 
cafion  d’abolir  le  pouvoir  ufurpé  , ou  reconnu  , 
dans  la  cour  de  Rome  , de  faire  des  levées  de 
deniers  i en  Angleterre  ? à titre  de  cens  , ou 
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autre  titre  , comme  le  cens  d’un  fou  fur  chaque 
maifon  , connu  fous  le  nom  de  denier  de  S. 
Pierre  * à qui  on  fait  que  les  rois  , de  l’aveu  de 
la  nation  , avoient  fait  hommage  de  leur  cou- 
ronne , comme  fief  , fous  un  tribut  annuel  de 

cent  marcs. 

Une  autre  différence  entre  les  Anglois , 3c 
nous , fur  l’étendue  du  pouvoir  eccléfiaftique  , 
& qui  exifte  en  Angleterre  5 c’eft  qu’en  France 
les  juges  d eghfe  ne  connoifïent  d aucune  ma 
tière  temporelle  entre  laïcs;  & qu’en  Angleterre, 
Si  quelqu’un  meurt  inteffat  ; s il  a nomme 
un  exécuteur  teftamentaire  , qui  foit  incapable 
de  cet  office  ? ou  qui  ne  veuille  pas  s en  cnai- 
ger  , l’ordinaire  a le  droit  de  s’emparer  des 
biens  mobiliers,  & d’en  confier  l’adminiftra- 
tion , à fon  choix , à la  femme , ou»  au  mari 
furvivant  , ou  plus  proche  parent  ; entre  les 
parents  , auquel  des  enfants  il  veut  ; 3c  entre 
parents  au  même  degré  , au  parent  qu’il  Yeut 
préférer. 

Ce  droit , dans  l’ordinaire  , attire  la  vérifi- 
cation-des  teftamçnts , & lui  donne  jurifdidion  , 
pour  en  juger  la  validité,  Les  adminiftrateurs  de 
çes  biens  ont , au  furplus  , les  mêmes  fondions 
que  les  exécuteurs  testamentaires  en  France» 
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L auteur  dit,  en  fécond  lieu  , que  ln  Nation 
Angloife  a connu  la  première , les  limites  de 
'l’autorité  royale  ; & il  paroît , par  le  placement 
de  cette  époque  , que  l’auteur  la  fait  concourir 
avec  l’exiftence  du  gouvernement  féodal  : l’au- 
teur ne  veut  donc  parler  que  des  conteftatiorts 
•entre  les  Grands , & les  Rois  ; & l’hiftoire  ap- 
prend quedes  mouvements,  ordinairement  fuivis 
de  guerres  inteftines,  ont  été  communs  à l’An- 
gleterre , & à la  France;  & que  , quels  qu’aient 
:été  les fuccès  de  ces  guerres,  la  force  feule  dé- 
;cidoit  de  là  prérogative  royale , de  fon  étendue, 
ou  de  fes  bornes.  Dans  le  fait , les  bornes  de  la 
prérogative  royale  n’ont  jamais  été  déterminées 
■en  Angleterre,  qu’à  l’occafion  de  la  révolution 
de  ï6 85? , ou  cette  nation  , maîtreffe  de  difpofer 
du  trône  vacant,  n’a  donné  la  couronne  à la 
famille  régnante , qu’aux  conditions  , que  l'ex- 
périence de  deux  fiècles  de  fanatifme  & de 
guerres , qui  ont  verfé  des  torrents  de  fang  , -a 
fuggérées  , pour  afliirer  une  liberté  , pour  la-> 
quelle  on  diipute  tous  les  jours,  malgré  la  modé- 
ration, & l’efprit  de  juftice  des  Rois  Hano- 
"vriens.  Efl-il  un  François , qui  méconnoilîe 
aflez  la  nature  , & la  douceur  de  fon  nouverne- 
ment , pour  defirer , au  même  prix  , l’exercice 
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du  droit  de  la  nation  de  pourvoir  à la  cou- 
ronne ? 

Quant  au  gouvernement  féodal , 1 hiftoire,  & 
le  code  des  deux  nations  apprennent,  que  1 anar- 
chie de  ce  gouvernement  étoit  aufli  ruineufe 
pour  un  peuple , que  pour  1 autre  ; qu  en  Angle 
terre  , comme  en  France  , les  entreprifes  des 
feigneurs , fur  l’autorité  royale  , ont  amené, 
aux  mêmes  époques , les  affiranchifTements  fuc- 
ceffifs  des  villes,  & des  campagnes  ;les  établif- 
fements  des  corporations  , & des  communes  ; 
l’admilfion  du  gros  de  la  nation  , devenue  libre  , 
aux  alfemblées  nationales , fous  le  nom  de  com- 
munes , en  Angleterre  , & de  tiers-état  en 
France  ; & qu’enfin  les  réunions  des  grands 
iiefs  ont  rendu , aux  Souverains  , les  droits  ré- 
galiens , ufurpés  fur  eux;  avec  cette  différence  , 
pourtant , que  le  fervice  militaire , & autres 
dérivants  de  la  valTalité  , n ont  ceffé , en  Angle- 
terre , que  dans  la  douzième  année  de  Charles 
II,  1660,  par  un  acte  parlementaire,  qui  les  a 
rachetés , en  attachant , à la  couronne , une  ex- 

cife  , à titre  de  revenu  perpétuel. 

L’auteur  n’eft  ni  plus  précis , ni  plus  exaâ  , 

dans  le  relie  de  ce  texte  , fur  le  gouvernement 
Anglois.  Il  eft  vrai  que  la  nation  n avoit , juf- 
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qu’à  Henri  VIII , combattu  que  pour  le  choix  I 

de  fes  tyrans  ; fi  on  peut  accorder  cette  qualité 
des  Rois,  avec  refprit  de  liberté,  qu’on  veut , de 
tout  temps , avoir  animé  cette  nation  ; cela  cfc 
conforme  à fhiftoire*  Mais  , qu’a  voulu  dire 
l’auteur,  par  cette  affertion,  qu’en  fe  choifîflant 
fes  tyrans,  elle  fe  préparoit  à les  abattre  un  jour , 
à les  punir,  de  à les  chaffer  ? Ou  eft  la  preuve  de 

cette  difpofition  ? \ 

Ce  n’eft  , ni  dans  les  règnes  tranquillement 
defpotiques  de  Henri  VII,  de  de  Henri  VIII* 
qui , pour  favorifer  fes  amours , a changé  la  re- 
ligion de  fes  fujets , leur  a fait  adopter  la  mort 
violente  de  fes  femmes  , 3c  leur  a diète  les  loix 
les  plus  extravagantes  : de  Jacques  VI,  defpotç 

de  bonne  foi  ; de  Marie  de  d’Elifabeth  > tantôt  \ 

bâtardes,  tantôt  légitimes  > déshéritées,  ou  ap- 
pelles à la  couronne  par  leur  père  , de  dont  le 
rè^ne  a été  très-abfolu  ; ni  même  fous  celui  de 
Charles  I , dont  la  nation  honore  la  mémoire 
tous  les  ans , en  en  déteftant  l’affaflinat , com- 
mandé par  le  fanatifme,  malgré  les  réparations  , I 

de  les  facrifices  > arrachés  à ce  Roi , qui  n’avoit  ' 

manqué  que  par  foibleffe  ; ni  fous  celui  de  F 

Charles  II,  agité  d’abord,  fans  raifon,  de  la  part 
des  communes,  qui  ont  fini  par  des  adreffes  gé- 
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nérales,  en reconnoiflance  de  la  prérogative;  ui» 
fous  celui  de  Jacques  II,. qui  avoit  vu,  par  des. 
adreiles  de  toutes  parts  ,,  porter  fon  pouvoir 
jufqu’oir  l’ambition,  la  moins  réglée  pouvoit  le, 
delirer.  ; 6e  qui  y malgré  l’abus  y qu’il  s’en  étoit 
follement  permis , n’auroit  pas  fait  perdre  la 
couronne  à fa  ligne  direde , fi  fa  fuite  , ou  1 a- 
bandon  du  trône , n’avoient  mis  fa.  nation  dans 
te  cas  d’en  difpofer.. 

E>epuis  la  révolution,  les  Souverains  Angl'ois 
n’ont  ni  pu>  ni  voulu , violer  la.  conftltution 
contre  quelles  fadions  l’auteur  entend-il  donc 
que  la  conftltution  prévaut  toujours  ? Ce  n’eft,, 
peut-être  , que  celle  de  ces  efprits  lemuants  ,, 
toujours  mécontents  du  miniftere  , parce  qu  ils 
ne  font  pas  miniftres.  Il  veut  dire  , apparem- 
ment, que  ces  fadieux  tenteroient,  inutilement,, 
de  ramener  le  gouvernement  du  protedorat  * 
fans,  difficulté  plus  tyrannique  que  celui  du  bon 

Charles  L 

L’auteur  place  la  force  des  Rois  Anglois  dans 
îe  pouvoir  exécutif  &r  en  même  temps  y il  pré- 
tend que  ces  Rois  n’ont  que  le  droit, 6c  l’exercice 
de  ce  pouvoir , fans  en  avoir  les  inftruments , ni 
les  moyens-.  Qu’eft-ce  que  l’exercice  d’un  pou-^ 
voir,  fi  on  n*  pas  les  moyens  de  l’exercer?.  Le 
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pouvoir  exécutif  ne  réfïde  donc  pas  dans  la 
couronne  feule.  Si  fauteur  s’étoit  expliqué  fuir 
ce  qu’il  entend  par  inftruments  , & moyens 
d’exécution  , on  lui  répondroit  avec  plus  de 
précifion  , que  le  pouvoir  exécutif  , füp- 
pofant  une  décidon  du  pouvoir  légiflatif,  la 
nation  n’a  aucun  intérêt  à ne  pas  lai  fier  les 
moyens  d’exécuter,  au  pouvoir  qui  eft  chargé 
de  l’exécution  ; au  (fi  , à cet  égard,  les  loix  don- 
nent-elles aux  Rois  tout  ce  qu’il  faut  pour  exé- 
cuter, & particulièrement  les  levées  de  deniers, 
arrêtées  en  parlement.  On  voit  que , quelque 
limitée  que  foit  f autorité  par  l’afte  de  1689, 
elle  ne  l’eft  pas  encore  affez , au  gré  de  l’auteur, 
qui  ne  veut  aucune  autorité. 

Nouvelle  contradiction  de  la  part  de  fauteur. 
Les  Pvois  Ànglois  ont , fur  les  communes  , le 
grand  afcendant  des  grâces  & des  faveurs  ; ils 
corrompent;  &,  quelques  lignes  plus  bas,  ils 
ne  font  pas  aidez  riches , pour  corrompre  le 
corps  des  communes;  ils  ne  peuvent  les  acheter 
ouvertement,  fans  les  déshonorer,  ni  les  affer- 
vir,  fans  déchaîner  le  peuple  : ce  qui  revient  à 
dire  que  les  Rois  corrompent  les  communes, 
& ne  les  corrompent  pas  : contradiétion  qu’on 
ne  pourvoit  fauver , en  diftinguant  le  corps,  des 
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individus;  i°.  , parce  que  routeur  parle  de$ 
communes  en  corps;  2°.  parce  que , fi  la  cor-? 
ruption  , par  argent,  demande  des  richeflfes  trop 
confidérables  , pour  corrompre  avec  l'argent  % 
l'ambition  des  honneurs,  3c  des  places  lucratives 
pour  les  membres  de  la  chambre , ou  pour  quel- 
ques-uns de  leurs  familles , eft  commune  a tous 
les  membres,  même  aux  démagogues  , qui  ne 
demandent  qu'à  fe  taire  ; témoins  les  difcours 
tenus  , en  France , par  le  démagogue  de  nos 
jours  ; 30. , parce  que  les  aétes  parlementaires  , 
provoqués  par  les  communes  , pour  laifîer  la 
chambre  des  feigneurs  ouverte  à tous  préten- 
dants, 3c  pour  ne  déclarer  incapables  d être  ad~ 
mis  à la  chambre  baffe  , que  les  penfionnaires  de 
la  couronne  à temps , de  non  ceux  a vie  ; 3c  , 
d’un  autre  côté  , les  aétes  répétés  contre  les 
tentatives  de  corruption  refpeâive  , entre  les 
électeurs,  & les  candidats,  & contre  les  brigues, 
& les  querelles  , d'ufage  dans  les  élections  des 
communes  ; attellent  que  l'intérêt  public  n'eft 
pas  le  premier  mobile  du  défit  d être  du  nombre 
des  repréfentants* 

L'auteur  finit  par  annoncer  les  alarmes  des 
efprits  fages,fur  la  durée  d’un  fi  bon  gouverne- 
ment , 3c  les  fiennes,  fur  ce  que , fi  l'Angleterre 


des  Européens  dans  les  Indes,  i$ï 
retomboit  dans  le  néant  , le  peuple  de  ce 
royaume  reffembleroit  à tant  d’autres  qu’il  mé- 
prife  ; & il  ne  refleroit  à l’Europe  aucune  na- 
tion dont  elle  ofât  s’honorer.  Quel  François , 
qu’un  fujet  qui  a la  baffeflé  de  facrifier  la  gloire 
de  fa  nation , au  defir  infenfé  de  plaire  à de? 
ufages  prétendus  , qui  affichent  des  crainte? 
quils  n’ont  pas  ? 


m Avant  Louis  XI  , Ihiftoire  de  France 
y>  offre  une  complication  d’états  , tantôt  divi- 
33  fés  5 tantôt  unis.  Depuis  ce  prince  , c’eft 
3>  Ihiftoire  d’une  grande  monarchie.  L’autorité 
?e>  de  plusieurs  tyrans  eft  concentrée  dans  une 
?3  même  main.  Le  peuple  n’en  eft  pas  plus  libre; 
33  mais  c’eft  une  autre  police  ; la  paix  eft  plus 
33  sûre  au  dedans  ; mais  la  guerre  eft  plus  vigou- 
33  reufe  au  dehors,  ....  Les  princes  ont  eu  la 
33  politique  d’occuper  la  nation  , tantôt  de 
33  guerres  au  dehors , tantôt  de  difputes  reli- 
33  gieufes  au  dedans  ; de  laitier  divifer  les  ef- 
33  prits  par  les  opinions  , & les  cœurs  par  les 
v intérêts  ;de  femer  & d’entretenir  des  rivalités, 

» entre  les  divers  ordres  de  l’état. La 

» nation  dechue  , par  fon  inadvertence  , du 
?»  privilège  de  fe  gouverner,  n’a  pas,  cependant, 

< i"  4 
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» encore  fubi  tous  les  outrages  du  defpotifmetr* 

» L inconféquente  , naturelle  à l’efprit  d’une 
» nation  gaie  , & vive  comme  les  enfants  , 
» (les  François)  a heureufement  prévalu  fur 
» les  fyftêmes  de  quelques  miniftres  defpotes.... 
» Le  gouvernement  s’effc  trouvé  long-temps  le 
3®  fuprême  légiflateur  , fans  vouloir  , ou  pou- 
» voir  abufer  de  toute  fa  puilfance.  Arrêté 
» par  le  feul  nom  de  loix  fondamentales  de  fa 
35  nation  , il  a craint  fouvent  d’en  choquer  les 
33  maximes.  Il  a fenti  qu’on  avoir  des  droits  à 
33  lui  oppofer  ; en  un  mot,  il  n’y  a point  eu 
33  de  tyran , lors  même  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
33  liberté  33.  Tableau  de  l'Europe, pages  28 29  9 

3°  3 31* 

Que  lailfe  à dehrer  un  gouvernement  , ou 
la  paix  eft  plus  sûre  au  dedans  , & les  guerres 
plus  vigoureufes  au  dehors  ? Mais  comment 
trouver  ces  avantages  dans  ce  même  gouver- 
nement , s’il  fouffre  qu’on  divife  les  efprits  par 
les  opinions,  & les  cœurs  par  les  intérêts;  s’il 
sème  & entretient  des  rivalités  entre  les  divers 
ordres  de  l’état  ? 

Jamais  la  Nation  Françoife  ne  s’eft  gouver- 
née , dans  le  fens  que  fauteur  prend  cette  ex- 


des  Européens  dans  les  Indes,  iS^ 
prefiîon.  Il  ne  faut  qu’étudier  , de  bonne  foi  , 
notie  hiftoire  , 8c  nos  loix  , dans  les  temps  les 
plus  heureux,  fous  les  gouverneurs  , les  rois  les 
plus  juftes  , & les  plus  équitables  , pour  fe  con- 
vaincre que  la  nation  n’a  fait  que  concourir  à 
fon  gouvernement,  par  fes  avis,,  de  quelque 
manière  que  ces  avis  ayent  été  , ou  foient  de- 
_ mandés.  Elle  n’a  pas , pour  cela  été  aflervie 
à un  defpotifme  conftitutionnel  , puifque  les 
Monarques  François  n’ont  pu  , ni  voulu  abufer 
de  leur  puifTan.ee  ; fi  , arrêtés  par  le  feul  nom 
de  loix  fondamentales  de  la  nation  , ils  ont 
craint  Tq.u  vent  d’en  choquer  les  maximes  , 8c 
lenti  qu’on  avoit  des  droits  à leur  oppofer  ; fi 
le  caradère  national , quel  qu’il  Toit  au  fenti- 
ment  de  l’auteur , a heureufement  prévalu  fur 
les  fyftêmes  de  quelques  miniftres  defpotes  ; 
limitation  qui  devoir  ne  pas  permettre  à l’au- 
teur de  dire  , quelques  lignes  plus  haut,,  que 
la  nation  n’a  pas  encore  fubi  tous  les  outrages 
du  defpotifme  * ce  qui  le  fuppoferoit  être  ha- 
bituel. 

Ainfi  , de  ce  que , depuis  Louis  XI , nos  rois 
ont  concentré  , dans  leurs  mains , l’autorité  de 
plufieurs  tyrans  , 8c  , de  ce  qu’il  n’y  a point  eu 
de  tyrans  en  France  , lors  même  qu’il  n’y  avoit 
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plus  de  liberté,  il  fuit  que  , dépouillant  les 
tyrans  de  leur  autorité , nos  Rois  ne  font  pas 
réunie  fur  leur  tête , pour  alfervir  la  nation. 

» Charles  VII  , après  avoir  chaffé  les  Anglois 
!»  avec  des  mercénaires , quand  il  licentia  fon 
» armée  5 eonferva  neuf  mille  hommes  de  cava- 
p lerie  ? de  feize  mille  hommes  d'infanterie.  Ce 
fut  là  forigine  de  l’abaiflement  de  la  nobleffe  , 
» de  de  f accroiflement  de  la  monarchie  ; de  la 
» liberté  politique  de  la  nation  au  dehors  3 mais 
de  fa  fervitude  civile  au  dedans.  Le  peuple 
» ne  fortit  de  la  tyrannie  féodale  , que  pour 
» tomber  un  jour  fous  le  defpotifme  des  Rois  ; 
p tant  le  genre  humain  femble  né  pour  fefçla^ 
vage  ».  Tableau  de  £ Europe  , page  y<5. 

L’hiftoire  apprend  que  l'indépendance  des 
grands  vaflaux , fincertitude  du  fervice  féodal  5 
paflager  , de  momentané  , de  fon  peu  d’utilité  » 
contre  un  ennemi  toujours  préfent  , forcèrent 
Charles  VIL  à fe  fervir  de  mercénaires  , pour 
le  falut  de  l’état  ; de  que  finfubordination  de 
ces  mercénaires  , de  les  défordres qui  en  fu- 
rent les  fuites , amenèrent  la  nation  à defirer 
fétabliflement  d une  milice  difeiplinçe  ; & * 


des  Européens  dans  les  Indës. 
pour  cela , entretenue  par  une  folde  réglée  & 
confiante.  Le  crédit  de  la  grande  nobleflè  en 

fouffrit  ; elle  dut  fe  l’imputer.  La  liberté  de  la 

* 

nation  en  fouffrit-elle  ? elle  fut  auflî  heureufe 
fur  la  fin  du  règne  de  ce  bon  roi , qu’elle  avoit 
été  dans  la  détreiïe  , dans  les  premières  années 
de  ce  règne. 

Si  la  paix  fut  au  dedans  fous  fon  fuccefleur  ; 
fi  les  Rois  n’ont  voulu  , ni  pu  abufer  de  leur 
puilfance  ; s’ils  fe  font  arrêtés  au  feul  nom  de 
loix  fondamentales  ; s’ils  ont  fenti  qu’on  avoit 
des  droits  à leur  oppofer  ; fi  le  caraâère  de  la 
nation  a prévalu  fur  les  fyftêmes  de  quelques 
miniftres  defpotes  ; comment  l’auteur  a-t-il  pu 
dire  , que  l’époque  de  l’établiflement  des  trou- 
pes réglées  y a été  celle  de  la  fervitude  civile 
de  la  nation  > & qu’elle  n’eft  fortie  de  la  tyran^ 
nie  féodale  , que  pour  tomber  , un  jour  , fous 
le  defpotifme  des  Rois,  & dans  l’efclavage? 

» D’autres  peuples  ont  maîtrifé  le  monde 
3»  par  ces  mœurs  fimples,  & ruftiques,  qui  font 
» les  vertus  guerrières  ; lui  feul  y devoit  régner 
30  par  fes  vices  : (le  François)  fon  empire  du- 
» rera  , jufqu’à  ce  qu’avili  fous  les  pieds  de  fes 
* maîtres , par  des  coups  d’autorité , fans  pria- 


y? 
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10  cipes , & fans  bornes  3 il  devienne  méprifa- 
oo  ble  a fes  propres  yeux.  Alors  3 avec  fa  com- 
oo  fiance  en  lui-même  5 il  perdra  cette  induftrie* 
oo  qui  eft  une  des  fources  de  fon  opulence  , 
& des  refforts  de  fon  activité.  Bientôt  il 
oo  n’aura  plus  ni  manufactures , ni  colonies  3 ni 
» commerce  ».  Tableau  de  V Europe  y page  yp. 


Dernier  attentat  de  l’auteur  contre  fa  nation  3 
tien  digne  de  terminer  un  ouvrage  3 qui  fem- 
ble  n’avoir  été  entrepris  que  pour  lui  donner 
de  la  défiance  de  fon  gouvernement  3 & lui  inf- 
pirer  une  inquiétude  3 qui  agitera  toujours  fa 
jivale» 


des  Européens  dans  les  Indes,  iÿf\ 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

SUR  LES  COLONIES  INSULAIRES. 

.g— ■ — ■ ■■  ' - .fr 

I_i’Auteur  traite  des  Ifles  en  général  , livres 
X,  XI  5 & XII  ; de  la  traite  des  efclaves  , 
livre  XII  ; des  Colonies  Infulaires  Françoifes, 
livre  XIII  ; & des  Colonies  Infulaires  Angloi- 
fes , livre  XIV. 

Il  finit  le  livre  XIII,  & l’hiftoire  des  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  , par  ce  trait  d’une 
eftime  de  préférence  pour  le  gouvernement 
Anglois.  « Rome  apprit , de  fies  ennemis  , l’art 
» de  vaincre  dans  l’ancien  monde.  Le  livre  fui- 
» vant  montrera , à la  France  , quelle  peut 
» apprendre , de  fa  rivale  , l’art  de  peupler,  & 
» de  cultiver  le  nouveau  ». 

Pour  mettre  le  leéleur  en  état  de  juger  de 
cette  préférence  , il  faut  examiner,  & comparer 
les  allertions  de  l’auteur  , fur  les  objets  com- 
muns aux  deux  gouvernements  : d’abord  , fur 
1 ’établiflement  des  Ifles  en  général  ; ce  qui  com- 
prend le  commerce  de^  Npirs , leur  fervice , Si 
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leur  gouvernement  ; & enfuite  , fur  rétablifTe~ 
nient , & le  gouvernement  des  Mes  Françoifes  -, 
Si  Angloifes. 


■S! 


TITRE  PREMIER. 


Des  IJles  en  général. 

A L Indifférence  des  deux  métropoles  ( la 
« France , & l’Angleterre  ) détermina  , au  mois 
» de  janvier  ï6(5o,  leurs  fujets  du  nouveau 

0,  monde  à faire,  eux-mêmes,  une  convention, 
„ qui  afluroit,  à chaque  peuple,  les  poffeiTions , 
» que  les  événements  variés  de  la  guerre  lui 

avoient  données. . . • • par  ce  traité  , ••••<» 

1,  la  France  conferva  la  Guadeloupe , la  Marti- 
» nique , la  Grenade  , & quelques  autres  pro- 
2>  pnétés  moins  importantes*  L Angleterie  fut 
3>  maintenue  a la  Barbade  , a Nieves,  a Anti- 
» goa  ,à  Monferrat,  & plufieurs  autres  ifles  de 
* peu  de  valeur.  Saint  Chriftophe  relia  en 
» commun  aux  deux  puillances.  Les  Caraïbes 
33  furent  concentrés  à la  Dominique , & à Saint- 
» Vincent.  .... 

» A cette  époque , les  établilïements  An- 
te glois , qui  , fous  un  gouvernement  fup- 

» portable. 


ï>Es  Européens  dans  tEÿ  ÏndêS)  fpij 
» portable  , quoique  vicieux  , avoient  acquis 

* q^lque  confiftartce , virent  augmenter  lcut> 
35  prospérité.  Les  Colonies  François , au  con- 
» tralre  » forent  abandonnées  d’un  grand  nom- 
" bre  de  leurs  habitants  , défefpérés  d’avoif 

* encore  à gémir  fous  la  tyrannie  des  privilèges! 
s exclusifs  ».  Livre  IL,  page  27, 

\ 

Le  P.  Dutertre  , qui  a écrit  I’hifloire  des* 
Antilles , avec  beaucoup  d’exaditude,  rapporta 
la  teneur  de  tous  les  titres  & ades  , qu’il  a pu 
fe  procurer.  Il  parle  feulement , à la  fin  du  tome 
premier,  page  567  , édition  de  i66j  * dut! 
traité  de  pacification  , fait  en  janvier  1 660  $ 
entre  les  gouverneurs  des  Colonies  Angloilèi 
& Françoifes , & les  Caraïbes , établis , ou  ré- 
fugiés à la  Dominique  , & à Saint- Vincent.  IJ 
ny  eft  pas  dit  nn  mot  , qui  annonce  une  coti^ 
vention  , entre  les  fujetS  des  deux  couronnes  * 
confirmative  & diftindive  , des  pofïeffion* 
Angloifes , & Françoifes.  L’auteur  ne  l’auroit-Ü 
fuppofée  , que  pour  blâmer  les  gouverne- 
ments d’indifférence  fur  le  fort  de  leurs  fujets  ? 

A cette  époque  , la  fécondé  compagnie  dëâ 
es  Françoifes , créée  en  1642  t avoit  vendit 
es  concédions  aux  différents  gouverneurs 

" 9 
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qif  elle  y avoit  établis.  Bien  loin  que  9 fous  ces 
nouveaux  feigneurs  3 les  habitants  euiTent  à 
gémir  fous  des  privilèges  exclufits  9 fhi’ftoire 
des  Ifles  nous  apprend  qu’elles  étoient  ouvertes 
aux  vaifleaux  Hollandois.  C’eft  donc  gratuite- 
ment que  fauteur  a voulu  élever  le  gouverne- 
ment Anglois  5 fur  celui  de  fa  nation» 

» If  Angleterre  voit  éclore  5 tous  les  jours  9 
» une  foule  de  brochures » Parmi  ces 

* écrits  5 il  en  eft  de  folides  , compofés  par 
de  bons  efprits  ....  leurs  avis  fervent  à éclai- 
rer  le  public  fur  fes  intérêts  > & à diriger  le 

O?  gouvernement  dans  fes  opérations 

33  Malheur  à tout  peuple  qui  fe  prive  de  c et 
33  avantage  ; mais  pour  un  homme  fage  5 qui 
33  répand  la  lumière , il  fe  trouve  des  écrivains 
fans  nombre  , qui , foit  par  mécontentement 
33  des  gens  en  place. . . . . foit.  . . . . fe  piaifent 
» à émouvoir  les  efprits.  ....  Si  le  gouver- 
„ nement,  qui  voudroit  tenir  une  balance  de 
» juftice  entre  fes  fujets  , & les  étrangers  , 
» refufe  de  fe  conduire  par  des  erreurs  popu- 

» laires , il  s’y  voit  forcé. 

» La  populace  de  Londres  » la  plus  vile  po~ 

* pulace  de  l’univers , comme  le  peuple  An- 


h)Ç 

fou-'* 
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ÿ glois  cil  le  premier  peuple  du  monde , 

* tenue  de  20,  ooo  jeunes  gens  , 'élevés  dan3 

* le  négoce  $ allîègé  par  des  cris  3 & des 
» menaces  3 le  fénat  de  la  nation  ; & règle  feà 
35  délibérations.  Ces  hommes  méprifables  , and 
i»  fois  émus,  ....  ne  s’arrêtent  qifiapr'ès  avoir 

fait  adopter  , par  le  miniftère  3 toute  leur" 
» fureur.  , . . . Cette  influencé*  .....  rie  fut 


» jamais  peut-être  aufli  marquée  , qu’a  fepo- 
» que  , qui  nous  occupe».  L.  X,  l\  71,  & 72 

' o 

Si  , pour  un  homme  fage  , qui  répand  la 
lumière  dans  une  de  ces  brochures  , il  s’en 


trouve  un  grand  nombre,  qui  fe  plàifent  à émou- 
voir les  elprits  ; fi  cette  fermentation  force  Id 
gouvernement  à ne  pas  tenir  une  balance  de 
juftice  , entre  fe's  fujets  , & les  étrangers , & à 
fe  conduire  par  des  erreurs  populaires  ; ce 
n’eft  sûrement  pas  un  malheur  , pour  quelque 
peuple  que  ce  foit , de  fe  priver  de  la  reffburod 
de  ces  brochures  pour  s’inftruire* 

Si  les  cris,  & les  menaces  de  la  plus  vile  po- 
pulace , règlent  les  délibérations  du  fénat  de  là 
nation  ; 6e  fi  , fous  la  proteélion.  de  20  , ood 
jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le  négoce  3 
elle  ne  s’arrête  qu’après  avoir  fait  adopter  toute 
h fureur  par  le  miniftère  ; il  doit  être  difficile 

Nij 


ï^6  Observ.  sur  l'Hist.  ms  Ètablissem* 
de  juftifier  la  fageffe  d’un  gouvernement,  & 
d une  conftitution  , où  la  faine  partie  de  la  na- 
tion ? les  repréfentants  de  la  nation  5 font  aban- 
donnés aux  caprices , & aux  entreprifes  de  la 
populace.  On  n’entend  guères  mieux  comment 
je  Peuple  Anglois , dont  les  familles  de  ces 
20 , ooo  jeunes  gens , l’appui  de  la  plus  vile 
populace  , font  partie , peut  être  qualifié  le 
premier  peuple  du  monde.  La  preuve  de  cette 
primauté  paroît  n’avoir  pas  été  réfléchie. 

» Il  n’y  eut  d’événement  important  que  la 
» prife  de  l’Ifle  Royale,  qui  expofoit  aux  plus 
» grands  dangers  la  pêche,  le  commerce  , & les 
colonies  de  la  France.  Cette  Puiflance  re- 
po  couvra,  à la  paix , cette  poffellîon  fi  précieufe 

» quand  fon  crédit  ( de  la  France  ) , & 

35  fon  commerce  n’auroient  pas  été  ruinés . . . . 
» quand  fa  marine  n’auroit  pas  été  détruite , au 
33  point  de  n’avoir  pas  un  feul  vaiffeau  à envoyer 
» dans  le  nouveau  monde  .....  la  pacification 
auroit  encore  mérité  l’approbation  , liv . X * 
s»  pages  74  9 7y.  La  culture  des  Colonies  Fran- 
» çoifes  (1745')>  dont  l’accroiiTement  rapide 
3o  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs  , réveilla 
* la  jalouiie  angloife  . * . le  Peuple  Anglois , . , 


des  Européens  dans  les  Indes.  197 
» plaçoit  , à la  tête  des  affaires  , un  homme 
:»  également  ennemi  des  révolutions  faibles, de 
D5  la  prérogative  royale  , & de  la  France.  Quoi- 
35  que  ce  fût  l’ouvrage  de  cet  efprit  de  parti  qui 
» fait  tout  dans  la  gtande  Bretagne , il  fe  trouva 
X telquelescirconftancesl’exigeoient.Guillaume 
55  Pitt ....  forma  des  projets  fi  fages  , fi  utiles, 

» que  fon  adminiftration  ne  fut  qu’une 

33  chaîne  de  conquêtes  . ...  il  avoit  toujours  &: 
» par-tout  triomphé  des  François.  Il  les  pour- 
» fuivit  . . . jufques  dans  leurs  colonies  à fucre. 
35  Ces  pofTeHions , juftement  vantées  pour  leurs 
33  richefles  , n’en  étoient  pas  mieux  gardées* 
p5  On  n’y  voyoit  que  des  fortifications,  élevées 
35  fans  génie  , & tombant  en  ruine.  Ces  mafures 
35  manquoient  également  de  défenfeurs  , d’ar- 
35  mes,&  de  munitions.  Depuis  le  commence- 
35  ment  des  hoftilités , toute  communication 
35  étoit  interrompue  entre  ces  grands  établiflè- 
35  ments , & leur  métropole.  Ils  ne  pouvoient 
35  en  recevoir  des  fubfiftances  , ni  l’enrichir  de 
35  leurs  productions  ....  c’étoit  beaucoup  que 
» le  colon  n’appellât  pas  un  libérateur  ; on  ne 
» devoit  pas  préfumer  que  fa  vertu  iroit,  jufqti’à 
30  fe  défendre  opiniâtrement  ^contre  un  ennemi , 
33  qui  pourroit  mettre  fin  à fes  calamités  *>.  Lb\ 
X , pages  78 , 82 , 8-j , 85,  N Lij 
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Api  es  ce  que  1 auteur  dit  de  l’abandon  , par 
la  France  , de  les  colonies , & de  la  deftruétion 
ce  la  marine  royale,  à quoi  il  auroit  du  ajouter 
linvafion  de  la  marine  marchande,  par  lesVaift 
féaux  de  guerre  Angloîs , fans  déclaration  préa- 
lable  de  guerre,  ce  qui  devoit  néceflairement 
affoibiir  encore  la  marine  royale  de  la  France  : 
apres  ce  qu’il  dit  des  circonftances  politiques, 
ou  fe  trouvoient  les  autres  nations  maritimes, 
page  §2 , il  n y a pas  grand  mérite  , pour  M. 
Pitt , à avoir  formé  des  projets  fages , & utiles  ; 
il  n’eft  pas  étonnant  que  fon  adminiftration  n’ait 
été  qu’une  chaîne  de  conquêtes  ; qu’il  ait  par- 
tout, & toujours,  triomphé  des  François;  & qu’il 
les  ait  pourfuivis  jufques  dans  leurs  colonies  à 
fucres.  Il  ne  faut  affu rément  ni  une  grande  fa- 
geffe,  ni  une  grande  capacité,  pour  triompher 
d'un  ennemi,  hors  d’état  de  réfïfter. 

Il  n’eft  que  trop  vrai,  que  l’interruption  de 
la  communication  avec  la  France  a laiffé  les 
colonies  dans  des  befoins  preflants  ; mais  pour- 
quoi, fur  une  fimple  préfomption,  fe  permettre 
de  dire  que  cette  fi  tuât  ion  a du  aftoiblir  la  fi- 
délité & l’attachement  des  coloniftes  à la  Do- 
mination françoife?  Eft-ce  pour  encourager  les 
entrepriles  des  ennemis,  dans  les  mêmes  cir- 
çonftances  ? 
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„ Le  16  Janvier  17J2  , 18  bataillons  , & au- 
tant  devaifieaux  de  ligne  . . parurent  à la  vue 
de  la  capitale  de  la  Martinique  ; . . la  defeente 
ne  fut  ni  longue,  ni  meurtrière,  ni  difficile.... 
La  place  , ( le  fort  royal  ) qui  le  voyou  a h 
veille  d etre  écrafée  par  les  bombes  , capitula 
le  0 Février.  La  colonie  entière  fuivit  cet 
exemple  le  13.  On  doit  préfumer  que  la  prof- 
périté  de  la  Guadeloupe  ( prife  en  1779)  fous 
la  Domination  Angloife  , influa  beaucoup 
dans  une  rélolution  , qui  pouvoit , tk  devoit 
être  plus  tardive  «.  Livre  X , page  S7. 

Jugement  également  mj.ufte , & téméraire  , 
d’après  le  degré  de  réfiftance  poflible  , dans  l’état 

JL  ^ 

où  fauteur  dit  s’être  trouvée  la  colonie  ; il  n’a 
pas  dû  ignorer  que  la  capitulation , faite  pour  la 
fortereffe  , entraîna  celle  du  refte  de  la  colonie* 
qui  ne  fut  ni  appellée  en  délibération  , ni  conful- 
tée  ; la  capitulation  en  eft  la  preuve.  Pourquoi 
fufpeéïer  gratuitement  la  fidélité  des  Martini- 
quois  ? 

33  Règle  générale  ; une  PuûTance,  qui  a ac- 
33  quis  fur  mer  une  fupériarité  bien  décidée  * 
» ne  la  peut  jamais  perdre,  dans  le  cours  de  la 
» guerre  qui  la  lui  a donnée  ; à plus  forte  raw 

N îv 
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” fon  , fi  la  fupériorité  vient  de  plus  loin  , & , 

* fur-tout,  fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des 
s»  nations.  Autre  règle  générale.  La  prépondé- 
» rance  fur-  un  continent  dépend  toute  entière 
» du  talent  d’un  feul  homme  ; elle  peut  palier 
” en  cornent;  la  puilïance  fur  mer  , fondée  5 

* au  contraire  4 fur  l’intérêt  aftif  de  chacun  des 

30  de  1 Etat  , doit  aller , fans  cefle  , en 

v augmentant  , principalement  lorfqu’elle  eft 
» favorifée  par  la  conftitution  nationale  ; elle 
» ne  peut  ceifer,  que  par  une  invafion  fubite 
Livre  X , page  92. 

Pour  s autorifer  a donner  la  fupériorité  à la 
Nation  Angloife  fur  la  Françoife,  il  falloir,  au 
înoins , dire  en  quoi  le  génie  de  la  Nation  Fran- 
çoife  le  cède  au  génie  de  la  Nation  Angloife; 
il  falloir , du  moins > fixer  l'époque  de  cette  fu- 
périorité, quon  veut  venir  de  plus  loin.  Elle 
îie  remonte  fûrement  pas  au  temps  de  la  con- 
quête de  l’Angleterre  , par  Guillaume , î)uc  de 
Normandie , pas  même  aux  règnes  des  defcen^ 
d.ants  de  ce  Conquérant,  Comment , d’ailleurs  * 
concilier  une  affertion  aullï  hafardée , avec  3© 
parallèle  de  l’Angleterre , & de  la  France  , que 
l'auteur  dit , page  8q , avoir  fait  prendre  à M, 


pe s Européens  dans  les  Indes,  201 
Pitt,  la  réfolution  de  dépouiller  les  François 
de  leurs  colonies,  & d’en  faire  un  peuple  or- 
dinaire, en  le  bornant  au  continent? 

La  prépondérance  fur  mer  , d’une  nation  , 
qui,  ne  pouvant  être  attaquée  que  par  mer, 
rfeft  pas  dans  la  néceffité  de  partager  fes  forces, 
n’eft  pas  fort  étonnante  ; encore  , a-t-on  vu  , 
dans  la  dernière  guerre  , fur  les  fucccs  de  la- 
quelle fauteur  fonde  la  prépondérance , dont  il 
parle  avec  tant  de  complaifance , que  l’Angle- 
terre ne  fa  pas  due  à la  feule  fupériorité  de 
fes  forces. 


M.  Pitt abandonna  le  foin  des 

» affaires quelle  que  fut  la  caufe  de  fa 


» retraite , il  riy  a que  la  haine  la  plus  aveugle , 
70  la  plus  injufte , la  plus  violente , qui  ait  pu 
=5  prononcer  que  la  fortune  lui  avolt  tenu  lieu 
» de  vertus,  & de  talents  a.  Livre  X , pages  94, 

PS< 

L auteur  a dit , de  ce  miniftre , que  » fans  in- 
y>  quiétude  pour  l’argent,  il  étoit  encore  plus 
3°  tranquille  pour  1 autorité.  Ses  fuccès  avoient 
rendu  fon  adminiftration  abfolue.  Républicain 
® Ie  peuple , il  étoit  defpote  avec  les 
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» Grands  , & le  Monarque.  C'étoit  être  ennemi 
30  de  la  caufe  commune,  que  d’ofer  montrer 
» des  fentiments  différents  des  fiens.  Il  fe  fervoit 
■x»  utilement  de  cet  afçendant  pour  échauffer  les 
» efprits  ce.  Page  pi.  L’auteur  a raifon  de  dire, 
après  cela  > que  M.  Pitt  avoit  des  talents.  Mais, 
» Peu  touché  de  cette  phitofophie , qui , s’é- 
» levant  au-deffiis  des  préjugés  de  gloire  na- 
» tionale  , pour  embrafler , dans  fes  vues  , le 
» bonheur  du  genre  humain , ramène  tout  au 
» principe  de  la  raifon  univerfelle  , il  nourrit- 
» foit  un  fanatifme  ardent , & farouche  , quJil 
» croyoit  peut-être  amour  de  la  patrie,  & qui 
do  n’étoit,  au  fond,  qu’une  violente  haine  contre 
oa  la  nation  qu'il  vouloir  opprimer  Page  pi* 
Eft-ce-là  de  la  vertu  ? 

do  Si  M.  Pitt  quitta  fa  place  par  humeur  > il  eft 
» blâmable  de  ne  l'avoir  pas  étouffée  , ou  mai- 
» trifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérance  de  mettre  fes 
oo  ennemis  à fes  pieds , il  montra  quil  avoit 
oo  plus  de  connoiflance  des  affaires,  que  des 
O»  hommes.  Si,  comme  il  fa  dit,  il  fe  retira 
oo  parce  qu'il  ne  vouîoit  pas  répondre  des 
30  opérations , qu’il  nétoit  pas  le  maître  de 
» diriger,  il  eft  permis  de  croire  qu'il  tenait 
2>  plus  à fa  gloire  personnelle  5 qu’aux  intérêts 
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de  fon  pays  ».  Pages  54  y $5.  Eft-ce  là  de 
la  vertu  ? 

Si  M.  Pitt  quitta  fa  place  , parce  qu’il  ne 
youloitpas  répondre  des  opérations  qu  il  n’étoit 
pas  le  maître  de  diriger , fes  fuccès  n avoient 
donc  pas  rendu  fon  adminiftration  abfolue  ; il 
n’avoit  donc  pas  un  afcendant  fi  grand  fur  les 
e (prit s 5 que  ce  fût  être  ennemi  de  la  caufe 
commune  , que  d’ofer  montrer  des  (entiments  , 
différents  des  Tiens,  L’auteur  auroit  dû  diftinguer 
les  temps,  de  les  circonftances  ; 6e  infifler  plus 
fur  Pefprit  d'égalité , qui  efl  Pâme  du  gouverne** 
ment  républicain  , & que  les  autres  miniflres. 

cherchaient  à rétablir  : plus  fur  fimpuiffance  oû 
'l’Angleterre  étoit  de  fuivre  plus  long-temps 
une  guerre  , dont  les  fuccès  la  ruinoient  en 
argent,  6e  en  hommes;  6e  moins , fur  la  jaloufie 
des  autres  miniflres  > quoique  ce  fentiment  ait 
pu  les  éclairer  fur  les  véritables  intérêts  (je  la 
nation. 
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titre  second. 

De  VEfclavage . 

-L  Intérêt,  fertile  en  expédients , ima- 
gina d aller  demander  des  cultivateurs  à 
l’Afrique,  qui  a toujours  été  dans  l’ufage  vil, 
& inhumain  , de  vendre  fes  habitants.  Livre 
XI,  page  107.  La  propriété  , que  quelques 
hommes  ont  acquife  fur  d’autres  ( en  Guinée  ) 
eft  d’une  origine  tort  ancienne.  Elle  y eft 
généralement  établie  , fi  l’on  n’en  excepte 
quelques  petits  cantons  , où  la  liberté  s’eft  re- 
tirée, & cachée.  Cependant , nul  propriétaire 
n’a  le  droit  de  vendre  un  homme  né  dans  la 
fervitude.  Il  peut  difpofer  feulement  des  ef- 
claves  quil  acquiert , foit  à la  guerre , où 
tout  prifonnier  eft  efclave , à moins  d’échange  ; 
foit  à titre  d’amende , pour  quelque  tort  qu’on 
lui  aura  fait  ; foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi,  qui 
femble  être  faite  en  faveur  de  l’etclave  né  > 
pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  , & de  fon 
pays  , eft  infuffifante  , depuis  que  les  Euro- 
péens ont  établi  le  luxe  fur  les  côtes  d'Âfri- 


des  Européens  dans  les  Indes.  20£ 
v que.  Elle  fe  tiouve  éludée,  tous  les  jours, 
» par  les  quoi  elles  concentrées , que  le  font 
» deux  propriétaires  , pour  être  condamnés 
* tour-à-tour,  l’un  envers  l’autre  , en  une 
» amende  , qui  fe  paye  en  efclaves  nés  , & 
» dont  la  difpolîtion  devient  libre  par  l’auto- 
» rifation  de  la  même  loi  Livre  XI  , pages 
140,  14,1. 

Cette  prétendue  légiflation  de  Guinée  "à 
été  imaginée  par  l’auteur  , pour  autorifer  fes 
déclamations  contre  l’exportation  des  noirs 
comme  donnant  lieu  à des  guerres  plus  fré- 
quentes pour  en  nourrir  le  commerce,  & aux 
fraudes  concertées  pour  éluder  la  loi  , qui  a 
pour  objet  de  faire  jouir  l’efclave  de  fa  famille 
& de  fon  pays.  Cette  loi  ne  fe  trouve  nulle 
part  ; & il  efl  difficile  quelle  exifle , contre 
l’ufage  vil  & inhumain  , où  l’auteur  convient 
qu’on  a toujours  été , en  Afrique , de  vendre 
fes  habitants , contre  1 ancienneté  de  l’origine, 
de  la  propriété  de  quelques  hommes  fur  d’au- 
tres ; contre  la  généralité  de  cette  police , à 
laquelle  il  n’y  a , félon  les  hiftoires  de  la  Gui- 
née , d’exception  qu’au  bout  de  la  plume  de 
l’auteur. 
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Cette  loi  5 félon  fauteur  ? a pour  objet  de 
faire  jouir  f efclavë  de  fa  famille,  & de  fon  pays* 
Les  efclaves  nés  , mais  donnés  en  paiement  * 
ou  en  témoignage  de  reconnoiiïance  , ce  qui 
apparemment , comprend  tous  préfents  $ comme 
reconnoiffance  d'autorité  3 de  fervice , d'amitié , 
n'ont-ils  pas  le  même  droit , le  même  intérêt  ? 
à jouir  de  leur  famille  , & de  leur  pays  ? Ce 
pays  n'eft-il  même  pas  celui  des  efclaves  acquis 

à la  guerre  ? 

La  limitation  de  la  loi  aux  noirs  * finalement 
nés  efclaves  9 la  rendroit  injufte  ; elle  eft  encore 
fans  force  * puifqu'une  coliufion  aufli  fenfibîe  * 
que  celle  de  deux  plaideurs  , qui  fe  fuppofe- 
soient  des  torts  à réparer,  la  met  en  défaut. 

^ Ils  (les  fouvenins)  ont  multiplié  les  guei™ 
s>  res  pour  avoir  des  efclaves , comme  on  les 
» fufcite  en  Europe  , pour  avoir  des  foldats, 
» Ils  ont  établi  l'ufage  de  punir  par  f efclavage  * 
» non-feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à la 

vie  ou  à la  propriété  des  citoyens  ; mais 
& ceux  qui  fe  trouvoient  hors  d'état  de  payer 

* leurs  dettes  ; mais  ceux  qui  avoient  trahi  la 

* foi  conjugale,  Cette  peine  eft  devenue , avec 
g le  temps  * celle  des  plus  légères  fautes , après 
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» avoir  été  reftrainte  aux  plus  grands  crimes.,., 
» Dans  un  grand  éloignement  des  côtes  , il  fe 
& trouve  des  chefs  , qui  font  enlever,  autour 
» des  villages , tout  ce  qui  s y rencontre»  On 
» jette  les  enfants  dans  des  facs  ; on  met  un 
» bâillon  aux  hommes  , & aux  femmes  , pour 
étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font  arretés 
» par  une  force  fupérieure  , ils  font  conduits 
au  fouverain , qui  défavoue  toujours  la  com- 
??  million  quil  a donnée;  &,  qui,  fous  prétexte 
33  de  rendre  la  juftice  , vend  , fur  le  champ  , 
33  fes  agents , aux  vaiffeaux  avec  lefquels  il 
? traite.  ....  Le  commerce  des  Européens  a 
33  prefqu’épuifé  , de  proche  en  proche  , les 
» richeflès  commerçabîes  de  cette  nation 
Livre  XII , page  iqn. 

Que  les  fouvefains  noirs  ayent  multiplié  les 
guerres , pour  avoir  des  efclaves  , cela  fe  con-« 
çoit  ; mais  on  n’entend  pas  qu’on  fufcite  des 
guerres  , en  Europe  , pour  avoir  des  foldats  ; 

on  ne  vend  pas  les  foldats  ; il  faut  les  entre? 
tenir. 

Ce  ne  feroit  pas  une  fi  mauvaife  police  , que, 
de  punir  les  plus  grands  crimes  par  l’efcjavage; 
parmi  nous-mêmes  3 cette  peine  3 qui  ne  fmiroit 
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qu’avec  la  vie*  ferait  > peut-être  , un  moyert 
plus  réprimant  qüe  la  mort  * fi  la  garde  des 
criminels  n’étoit  une  charge  pour  le  public  * 
dans  Un  pays , où  il  n’y  a plus  que  quelques 
traces  d’une  fervitude  j dont  le  droit  expire. 
Mais  on  n’entend  pas  comment  les  chefs  $ qui 
font  dans  un  grand  éloignement  des  cotes  , 
peuvent  vendre  , fur  le  champ  $ aux  vaiileaux 
avec  lefquels  ilsùraitent , les  agents , qu’ils  ont 
chargés  d’enlever , autour  des  villages  , tout  ce 
qui  s’y  rencontre  ; hommes  faits  , & enfans  , 
dont  on  étouffe  les  cris  , par  des  précautions 
qui  fuppofent  un  acheteur  fur  la  cote  même  * 
à portée  de  rendre  la  refpiration  , & la  voix  , 
à ces  malheureux  , en  les  embarquant. 

» Cet  épuifement  a fait  prefque  quadrupler 
» le  prix  des  efclaves  depuis  20  ans  > & voici 
yy  comment.  On  les  paye  , en  plus  grande  par- 
» tie  , avec  des  marchandées  des  Indes  oriert- 
» taies , qui  ont  doublé  de  valeur  , en  Europe  : 
» il  faut  donner  le  double  de  ces  marchandées 
» en  Afrique  ; ainfi  , les  Colonies  d Ameri- 

* que  , où  fe  conclut  le  dernier  marché  des 

* noirs , font  obligées  de  fupporter  ces  diverfes 
, augmentations  » & , par  conféquent , de  payer 

è » quatre 
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î9  quatre  fois  plus , quelles  ne  pa.yoient  autre 
» fois. 

» Toutes  les  nations  payent  les  efclaves  avec 
» les  mêmes  marchandifes.  Ce  font  des  fibres , 
* des  fufils,  de  la  poudre  à canon  s du  fer  de 
» l’eau-de-vie  , des  quincailleries  , des  étoffes 
» de  laine , fur  tout  des  toiles  orientales , ou 
» celles  que  l’Europe  fabrique  , & peint  fur 
« leur  modelé.  Les  peuples  du  nord  de  la 
=°  ligne  ont  adopté  , pour  monnoie  , un  petit 
33  coquillage  blanc  , que  nous  leur  portons  des 
» Maldives  ».  Livre  XI , pages  , iqp. 

Si  les  efclaves  ne  fe  payent  qu’en  partie  , 
en  marchand  ife  des  Indes  orientales,  leur  prix 
n’a  pu  quadrupler  par  cette  nature  de  mon- 
noie ; dans  le  fécond  texte,  la  plus  grande  par- 
tie , & même  te  total , des  cargailons  pour  la 
Guinée  , eft  compofée  de  marchandifes  fabri- 
quées en  Europe  ; ainfi  , la  nature  de  paiement 
nentre  pour  rien  dans  l’augmentation  du  prix 
des  efclaves  , à moins  que  la  quantité  des  cho- 
ies , defirées  a la  côte  , ne  réponde  pas  à la 
demande. 

33  Elle  (la  France  ) commcnçoit,  il  y a quel- 
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» ques  années , un  établiffement  a Anamabou  „ 

» lorfque  les  travailleurs  furent  chaffés  a coups 
» de  canon , & en  pleine  paix  , par  les  vail- 
» féaux  de  la  Grande-Bretagne.  Un  négocia- 
» teur  habile  , qui  fe  trouvoit  à Londres  , a 
» la  nouvelle  de  cette  violence  , témoigna  fon 
y>  étonnement  d’une  conduite  li  peu  mefurée. 

» Monfieur , lui  dit  un  Miniftre  très-accrédité 
» chez  cette  nation  éclairée  , fi  nous  voulions 
„ ctre  jufilis  envers  les  François  , nous  n aurions 
B pas  pour  trente  ans  d exifience  ».  Livre  X.I  , 

page iqp. 

Le  miniftre  d’une  nation  , qui  entreprend 
fur  fes  voifms , fans  autre  raifon  que  fa  vo- 
lonté ; d’une  nation  , qui  veut  être  injufte  , 
parce  quelle  a intérêt  à ne  pas  être  jufte  , n’eft 
pas  le  miniftre  d’une  nation  éclairée.  Ce  feroit 
le  miniftre  d’un  état  de  pirates , & de  forbans. 

» Les  Anglois  , les  Hollandois  , les  Danois, 
?>  tiennent  rigoureufement  aux  fers  les  hom- 
» mes , & mettent  fouvent  des  menotes  aux 
» femmes  : la  foibleiïe  de  leurs  équipages  les 
„ réduit  à cette  févérité.  Les  François , plus 
» nombreux  , accordent  plus  de  liberté  : ils 

brifent  tous  les  liens , trois  ou  quatre  jours 
» après  leur  départ.  Livre  XI,  page  ijj. 


t>Es  Européens  ï>ans  les  Indes,  aï!’ 
Quoi  ! le  premier  peuple  du  monde  , le  fujet 
Indépendant  , dans  le  gouvernement  le  plus 
libre,  fe  met  dans  le  cas  d’attenter , par  intérêt 
fur  la  liberté  du  noir  ; & les  François  , ce  peu- 
ple efclave  , préfère  la  dépenfe  d'un  équipage 
plus  nombreux,  à la  néceflïté  de  tenir,  dans  les 
fers  , les  efclaves  dont  il  a traité. 

» C’eft  une  opinion  généralement  reçue 
» que  les  noirs , qui  arrivent  en  Amérique  , 
M font  > aujourd’hui , vendus  à un  prix  beau- 

* coup  plus  haut,  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois. 
» °n  fe  trompe;  & l’erreur  vient  de  ce  que 
« l’acheteur  ne  fait  attention  qu’au  nombre  des 
" lignes  de  valeur  qu’il  donne , au  lieu  de  ne 

* compter  que  la  quantité  de  denrées  , qu’il 
» livre  en  échange.  Cette  mefure , la  feule  qui 
» loit  exaéte , lui  fera  voir  que  les  nègres  n’ont 

- point  enchéri  , puifqu’il  les  paye  avec  la 

- même  quantité  de  produirions,  dont  il  les 

* achetoit  dans  les  temps  plus  reculés.  C’eft  l’ar- 

* gent  qui  a changé  de  valeur , & non  le  mal-* 
» heureux  nègre  ».  Livre  XI , pages  r yj  3 

L’auteur  ne  s’eft  pas  entendu.  Les  lignes  de 
Valeur  , donnés  en  paiement  de  l’efclave  en 
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1212  Observ.  sur  l’Hist.  des  Établissent, 
Amérique  9 8c  les  denrées  livrées  en  échange  , 
ne  font  qu'une  8c  même  chofe.  Si  l’acheteur  de 
fefclave  livre  la  même  quantité  de  denrées 
qu’autrefois  , pour  en  payer  le  prix  9 il  faut 
que  la  valeur  de  ces  denrées  5 8c  le  prix  de 
fefclave , n’ayent  pas  changé  ; le  nombre  des 
fignes  de  valeur  efl:  le  même.  L’auteur  n’a  pas 
dû  dire  que  l’argent  a changé  de  valeur , car  , 
alors  , les  fignes  de  valeur  , la  quantité  de  den- 
rées 5 ne  feroient  plus  dans  les  mêmes  propor- 
tions qu  auparavant  : il  faudroit  moins  de  den- 
rées pour  s’acquitter. 

Ce  texte  fe  contredit  avec  le  pénultième. 
Si  le  malheureux  nègre  pas  enchéri , les  colo- 
nies d’Amérique  , où  fe  conclut  le  dernier  mar- 
ché , ne  font  pas  obligées  de  payer  quatre  fois 
plus  quelles  ne  payoient  autrefois. 

» Cependant  rien  n’eft  plus  affreux  que  la 
k condition  du  noir  , dans  tout  l’Archipel 
» Américain.  Une  cabane  étouffée,  mal  faine, 
„ fans  commodité  , lui  fert  de  demeure.  Son  lit 
* eft  une  claie  , plus  propre  à brifer  le  corps  , 
» qu’à  le  repofer.  Quelques  pots  de  terre  , 
» quelques  plats  de  bois , forment  fon  ameu- 
» blement.  La  toile  groffière , qui  cache  un^ 


des  Européens  dans  les  Indes.  21} 
W partie  de  fa  nudité  , ne  le  garantit  , ni  des 
» chaleurs  infupportables  du  jour  5 ni  des  frai- 
^ cheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui 

donne  de  manioc  , de  bœuf  falé  , de  morue  , 
y>  de  fruits  , de  de  racine  , ne  ioutient  qu'à 

» peine  fa  milérable  exiftence Chaque 

33  peuple  5 Européen  , a fa  manière  de  traiter 
» fes  efclaves.  L'Anglois  , à qui  le  voifinage 
» de  fes  pofleflions  du  continent  permet  plus 
» d’indulgence  , a plus  d’égard  au  tempéra- 
30  ment,  au  climat,  aux  occupations.  S’il  ne 
33  facilite  jamais  le  mariage  entre  fes  noirs , il 
30  reçoit  avec  bonté  , comme  un  préfent  de  la 
» nature  , les  enfants  , iffus  de  liaifons  plus 
30  libres  ; & n’exige  guères  , des  pères  & mères, 
» un  travail , ou  un  tribut , au  deffus  de  leurs 
33  forces. 

33  Les  efclaves  font  , à fes  yeux , des  êtres 
30  purement  phyfiques  , qu’il  ne  faut  pas  ufer , 
30  ni  détruire  fans  néceflité.  Le  François  leur 
33  accorde  une  forte  de  moralité  ; mais  ne  les 
» traite  pas  comme  des  êtres  fenhbles.  En  leur 
» permettant  quelquefois  le  mariage  , il  leur 
*>  refufe  tous  les  moyens  de  foutenir  le  fardeau 

* cet  état  , ou  d'en  goûter  les  douceurs. 

* Avec  des  mœurs  libres  , cette  nation  a 1 1 
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33  conduite  la  plus  tyrannique  »#  Livre  XI# 
page  iy8. 


Les  Africains  libres  ne  font  pas  mieux  logés  3 
meublés  , ni  vêtus , que  les  efclaves  en  Amé- 
rique , félon  ce  qu’en  dit  l’auteur  3livre  W,page 
130,  Ainfi  fauteur  peut  ne  pas  les  plaindre  de 
n être  pas  logés,  meublés,  ni  vêtus,  comme 
leurs  maîtres  : encore  eft-il  beaucoup  de  petits 
habitants , qui  ne  font  guères  mieux  que  leurs 
efc!  aves,  Mais  f Anglois  les  en  dédommage  , 
par  plus  d’égard  au  tempéramment , au  climat  9 
aux  occupations , parce  que  le  voifinage  de  fes 
pofleffions  du  continent,  lui  permet  ces  égards  ; 
ç’eft-à-dire  9 qu'étant  plus  à portée  , dans  le 
cas  d’une  rébellion  de  la  part  des  efclaves  , de 
fecours  , qui  leur  viendroient  de  l’Amérique 
Septentrionale  , les  Anglois  infulaires  peuvent 
fe  permettre  des  égards , qu’une  pofïtion  con- 
traire  déroberoit  à leur  humanité.  L’auteur 
donne , pour  preuve  de  la  modération  Angloife, 
1°.  Que  fi  fAnglois  ne  facilite  jamais  le  ma- 
riage entre  fes  noirs , il  reçoit  avec  bonté  les 
enfants , ilïus  de  liaifons  plus  libres.  Il  y a,  en 
effet  3 bien  de  la  bonté  à recevoir  bénignement 
des  enfants,  dont  la  valeur  eft  une  augmenta- 
tion dans  la  fortune  des  maîtres* 


des  Européens  dans  les  Indes.  215* 
2°.  Qu’il  n’exige  guères  , des  pères  & mères, 
tin  travail  , ou  un  tribut,  au  défi  us  de  leurs 
forces  ; parce  qu’a  fes  yeux  , ce  font  des  êtres 
purement  phyfiques  > qu’il  ne  faut  ufer  , ni  dé- 
truire , fans  nécellité.  Exprefiions  ménagées  , 
pour  ne  pas  dire  nuèment , que , malgré  ces 
prétendus  égards  , que  f Anglois  fe  fait  pour 
fes  efclaves , il  peut , cependant,  fepréfenter  des 
cas , où  il  y auroit  nécelïité  d’ufer , c’eft-à-dire  * 
d’excéder  de  travail  ces  êtres  phyfiques, & de  les 
détruire  ; c’eft-à-dire  , leur  donner  la  mort. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  malheureux  Fran- 
çois. Ils  accordent  bien  aux  noirs  une  forte  de 
moralité  ; mais  ils  ne  les  traitent  pas  comme 
des  êtres  fenfibles.  L’auteur  en  donne  pour 
preuve  ,- qu’en  leur  permettant  quelquefois  le 
mariage  , ils  leur  refufent  les  moyens  de  fou- 
tenir  le  fardeau  de  cet  état , ou  d’en  goûter  la 
douceur.  Avec  des  mœurs  libres , les  François 
ont  une  conduite  tyrannique. 

Qu’entend  l’auteur  , par  ces  termes  , ne  ja- 
mais faciliter  les  mariages  des  efclaves  , de  la 
part  des  Anglois;  & le  permettre  quelquefois  , 
de  la  part  des  François  ; mais  refufer  les  moyens 
de  foutenir  le  fardeau  de  cet  état , ou  d’en 
goûter  les  douceurs  ? II  n’eft  queftion  , quant 

O ir 


2ï6  Qbserv.  sur  l’Hist.  des  Établisses 
aux  mariages  entre  efclaves  , ni  de  dot,  ni  de- 
tabîifiement  a former,  ni  d’enfants  à élever,  ou 
a établir.  Les  maîtres  des  deux  nations  n’ont 
aucun  intérêt  a s’oppofer  au  mariage , entre 
leurs  efclaves  : la  Loi  Françoife  exige  , feule- 
ment , le  confentement  des  maîtres  pour  ces 
mariages , afin  d’éviter  la  polygamie.  Les  An- 
glois  font  indifférents  fur  le  concubinage.  Ces 
alTertions  feroient  fans  objet , fi  fauteur  ne  fe 
propofoit  pas  , par-tout , d’élever  le  Gouver- 
nement Anglois  , fur  le  François. 

» Sa  fource  (de  la  deftruéHon  des  noirs). 
» doit  être  dans  le  gouvernement  des  efclaves, 
33  Ne  pourroit-on  pas  le  corriger  ? 

». Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs 

» fur  des  côtes  barbares  ; ceux  qui  les  mènent 
??  en  Amérique;  ceux,  fur-tout , qui  dirigent 
» leur  induftrie  , ayant  fans  celle  , fous  les 
33  yeux  , le  fpedacle  de  ces  infortunés  , fe 
3?  croyent  obligés , par  état  , louve nt  même 

pour  leur  sûreté  , de  les  opprimer.  Leur 
» ame , fermée  à tout  fentiment  de  çompaf- 

fion  , ne  connoît  de  reflorts  que  ceux  de  la 
33  crainte , ou  de  la  violence  ; & elle  les  em- 
» ploie  avec  toute  la  férocité  d’une  autorité 
b preçaire^ , . , . L’hiftoire  de  tous  les  temps 


des  Européens  dans  des  Indes  2î"7 
» leui  demontreioit  3 faux  propriétaires  des 
» habitations  ) quon  ne  rendra  jamais  utiles  des 
* hommes  3 privés  injuftement  de  leur  liberté; 
D3  qu’on  ne  préviendra  jamais  les  révoltes  de 
» leurs  âmes,  qu’en  les  traitant  avec  douceur  3 
» & humanité On  fe  rendroit  à la  nécef- 

fité  de  loger  , de  vêtir  3 de  nourrir  convena- 
» blement  des  êtres  , condamnés  à la  plus  pé- 
35  nible  fervitude  qui  ait  exiflé,  depuis  l’infâme 
39  origine  de  1 efclavage  ».  Livfe  XI 3 Pag£  1 6 i« 

4 

é 

Ce  feroit  une  fuite  de  l’efclavage  ? malheu- 
reufe  3 mais  forcée  par  la  néceflité  de  la  propre 
défenfe  3 qu  en  certains  cas  , les  maîtres  fuffent 
obligés  d ufer  d une  févérité  , que  l’opinion  du 
danger  peut  rendre  abufive.  Ces  cas  font  heu- 
reufement  rares  5 de  la  part  des  maîtres  raifon- 
nables.  L humanité,  & l’intérêt  concourent  à 
faire  traiter  les  efclaves  avec  douceur  , & mé- 
nagement ; ce  qui  confide  , comme  l’auteur 
1 obfei ve  fort  bien  ailleurs,  à ne  pas  exiger  des 
travaux  au-delà  des  forces  de  l’efclave  ; à nq 
pas  le  maltiaiter  fans  raifon  , ou  avec  excès  ; 
è fournir  à fon  entretien  en  maladie  , 3c  en 
f-RUé  ; devoirs , recommandés  par  les  Loix 
f rançoifes  3 oc  Angloifes  ; 3c  que  les  mauvais 
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£ï8  Observ.  sur  lTïist.  des  Établisses» 
maîtres , feuls  3 n’obfervent  pas , à la  faveur  du 
filence  de  l’efclave  , qu5il  feroit  dangereux  d’au- 
torifer  au  recours  en  juftice  , mais  que  la  vigi- 
lance  des  dépositaires  des  loix  devroit  Suppléer* 

» Leurs  organes  font  fingulièrement  fenfibles 

%>  à la  puiffance  de  la  mufique Un  pen- 

» chant  fi  vif , folemnellement  attefté  par  un 
» obfervateur  exafl: , né  en  Amérique , pour- 
33  roit  devenir  un  grand  mobile  entre  des  mains 
33  habiles.  On  s’en  ferviroit  pour  établir  des 
33  fêtes  3 des  jeux  , des  prix».  Livre  XL,  page 
1163. 

Il  n’eft  befoin  , ni  d’une  atteftation  bien  fo- 
lemnelle,  ni  d’obfervateurs  bien  exaâs  3 il  fuffit 
d’avoir  habité  des  ifles  3 pour  connoître  le 
goût  3 & les  difpofitions  des  efclaves  9 fur-tout 
des  femmes , pour  le  chant  3 & la  danfe.  Des 
fêtes  3 des  jeux  9 des  prix  3 auroient  des  confé- 
quences  pour  la  sûreté  publique  3 & ne  fe  con- 
cilieroient  pas  avec  les  travaux  de  la  culture. 
Il  fuffiroit  3 dans  les  ifles  3 de  laifler  libres , & 
ne  pas  inquiéter  les  chants  9 & les  danfes  natu- 
rels aux  noirs.  L’auteur  voudroit  , fans  doute  * 
qu’il  y eût  des  maîtres  de  mufique  9 & de  danfe  ^ 
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des  Européens  dans  les  Indes,  21$ 
en  nombre  proportionné  rà  celui  des  efclaves  ; 
c’eft  dans  cette  vue,  apparemment,  qu’il  a déjà 
propofé  de  les  vêtir  , 3c  loger  convenablement* 
Une  chaumière , une  prairie  expofée  à la  cha- 
leur , & à la  pluie  , ne  feraient  pas,  en  effet, 
commodes  pour  les  maîtres , qui  préfideroient 
à ces  exercices. 


» Ce  ne  font  pas  les  nègres , qui  refufent  de 
» fe  multiplier  dans  les  chaînes  de  leur  efcla- 
» vage.  C’eft  la  cruauté  de  leurs  maîtres , qui  a 
» fu  rendre  inutile  , pour  eux-mêmes , le  vceu 
» de  la  nature.  Nous  exigeons  , des  négrefles  , 
» des  travaux  fi  durs  , avant , & après  leur 
» groflef le , que  leur  enfant  n’arrive  pas  à terme  , 
» ou  furvit  peu  à l’accouchement.  Ouelque- 
33  fois  même  , on  voit  des  mères  défefpérées 
» par  les  châtiments , . . . . arracher  les  enfants 
» du  berceau  , pour  les  étouffer  dnns  leurs 

» bras , 3c  les  immoler Cette  atrocité  5 

33  dont  toute  l’horreur  retombe  fur  les  Euro- 
» péens , leur  ouvrira,  peut-être  , les  yeux. . . « 
s>  s’ils  ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de 
» leurs  efclaves  , du  moins  cefferont-ils  d’en 

33  etre  les  bourreaux Après  avoir  pris 

p des  mefures  fages , pour  ne  pas  priver  leurs 
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» habitations  , des  fecours  que  leur  offre  une* 
33  fécondité  prefqu’incroyable  , ils  fongeront  à 
*>  nourrir  ? à étendre  la  culture  par  la  popula- 

tion , fans  moyens  étrangers  ».  Livre  XI , 
page  i&j. 

On  ne  pourroit  trop  déclamer  contre  la 
cruauté  des  maîtres , que  l’humanité  , & l’in- 
térêt  ne  porteroient  pas  à traiter  , avec  ménage- 
ment 5 les  négreffes  groffes  , ou  accouchées.  Les 
exemples  en  font , heureufement , rares.  C’eft 
trop  qu’il  puilfe  y en  avoir  ; mais  une  popula- 
tion intérieure  n’iroit  pas  au  devant  de  ces 
abus. 

» Le  moyen  de  fubftituer , aux  noirs  étran- 
» gers,ceux  des  colonies  mêmes,  s’offre  fans 
» le  chercher.  Il  fe  réduit  à foigner  les  enfants 
» noirs," qui  nailfent  dans  les  ifles  ; à concen- 
» trer  , dans  leurs  atteliers  , cette  foule  d’ef- 
» claves , qui  promènent  leur  inutilité  , leur 
*>  libertinage  , le  luxe , & l’infolence  de  leurs 
» maîtres  dans  toutes  les  villes  , & ports 
» de  l’Europe  : fur-tout  à exiger  des  naviga- 

y>  teurs qu’ils  forment  leurs  cargaifons 

p d’un  nombre  égal  d’hommes  , & de  femmes  * 


Ms  Européens  bans  les  Indes.  22^ 
* OU  même  de  quelques  femmes  de  plus  ? du- 
ra rant  quelques  années  , pour  faire  ceffer  plutôt 

la  difproportion  ? qui  fe  trouve  entre  les  deux 
» fexes  ».  Livre  XI page  1 6y. 

Les  maîtres  ont  un  intérêt  marqué , à faire; 
foigner  les  enfants  de  leurs  efclaves.  Les  efcla- 
ves  créoles  font  d’un  prix  plus  confidérable  , 
plus  fuiceptibles  d’acquérir  les  talents  , propres 
au  fervice  des  habitations.  Naturalifés  avec  les 
travaux  de  la  terre  ? le  climat  , dans  lequel  ils 
font  nés  , n’en  eft  pas  auffi  deftruétif  que  des 
elclaves  importés  5 hommes  faits. 

Lun  des  plus  sûrs  moyens  de  population 
feroit , fans  doute  , de  ne  pas  laiiTer  facrifier , à 
u.n  feivice  mutile  en  Europe  ? des  efclaves  9 
perçus  ? par-la  , pour  les  terres  ; qu’ils  retour^ 
nent  dans  les  ides  5 ou  non.  A la  vérité  5 ce  ne 
font  pas  des  noirs , attachés  à la  terre , qu’on 
amène  ? ou  qu  on  envoie  en  Europe  ; mais  il 
faut  en  remplacer  le  fervice  par  d’autres  , qui 
feroient  mieux  employés  à la  culture  des  ter- 
res , feul  prétexte  du  commerce  des  noirs.  Cette 
tranfportation  eft , d’ailleurs  9 contraire  à la 
bonne  police.  L’efcîave  , qui  a paffé  quelques 
années  en  France  , y a contraélé  des  habitudes» 
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& pris  des  connoiflfances , qui  peuvent  avoir* 
des  fuites  très-dangereufes  , pour  la  sûreté  de$ 
maîtres. 

Comme  les  femmes  n’ont  pas  , dans  les  mar- 
chés , une  valeur  auffi  forte  que  les  hommes  9 
les  armateurs  rl’en  importent  ordinairement 
qu’à  la  concurrence  du  tiers  de  leurs  cargai- 
fons  ; apparemment , parce  que  l’épreuve  du 
climat  , des  travaux  auxquels  ils  ne  fe  font 
qu’avec  le  temps,  enlèvent  bientôt  le  tiers  des 
hommes  ? & , par-là,  en  rapprochent  le  nombre 
de  celui  des  femmes. 

Il  y auroit  9 peut-être  , aflfez  de  femmes  noi- 
res 5 fi  l’ufage  en  étoit  mieux  réglé  ; les  mé- 
moires , fournis  a 1 auteur  , ont  dû  lui  appren 
dre  que  des  mariages  contra&és , par  les  ioins 
des  maîtres  , dès  que  l’inclination  de  leurs  en- 
claves leur  efl:  connue  , peuplent  les  habita- 
tions , au  point  de  pouvoir  fe  paffer  de  noirs  , 
apportés  d’Afrique.  Il  en  eft  plus  d’un  exemple 
à la  Martinique  ; on  ne  citera  ici  que  celui  des 
habitations  des  Jéfuites  millionnaires.  Un  mif- 
lionnaire  , chargé  fpécialement  de  1 inftrudion 
des  efclaves  de  la  million  , étoit  plus  à portée 
d’en  appercevoir  les  goûts  ; il  uniffoit  par  le 
inariage,  l’homme  & la  femme,  qui  paroiffoient 
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fe  chercher  ; & cette  police  avoit  les  fuites  les 
plus  heureufes  pour  les  maîtres , & pour  1 esc 
efclaves. 

L'auteur  n'a  pas  parlé  de  ce  moyen  de  popu-' 
lation,  parce  qu'il  tient  à la  religion,  à laquelle? 
il  a le  malheur  d’avoir  renoncé.  Mais  l'exemple  5 
qu'on  en  rapporte,  ne  peut  que  mériter  fat-4 
tendon  du  gouvernement  ; 3c  encore  plus  celle 
des  propriétaires  de  terres  , dont  la  sûreté  fe- 
roit  plus  protégée  par  des  enfeignements  > 3C 
l'exercice  praticable  de  la  religion  , que  par  des 
précautions  , que  le  défefpoir  d'un  meilleur 
fort  peut  rendre  inutiles, 

» Démontrons qu’il  n’eft  point  de  rai-* 

» fon  d'état , qui  puifTe  autorifer  l'efclavage. 
33  Ne  craignons  pas  de  citer  au  tribunal  de  la 
33  lumière  , & de  la  juftice , éternelles  , les  gour 
» vernements , qui  tolèrent  cette  cruauté  , ou 
» qui  ne  rougiffent  pas  même  d'en  faire  la  bafq 
» de  leur  puiflfance  ».  Livre  XI  , page  167. 

Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  , pour  démon- 
trer que  l'état  d'efclavage  eft  contre  nature  ; que, 
quoique  l'efclave  bien  traité , 3c  bien  entre- 
tenu , foit , dans  le  fait  , plus  véritablement 
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heureux  que  le  libre  , ou  affranchi  9 qui  ne  fub^ 
fifte  que  précairement  , ou  par  des  crimes  * 
dans  des  pays  où  il  n’y  a que  culture  & com- 
merce , qui  demandent  des  fonds  qu'il  n'a  pas  * 
(témoin  le  fort  des  noirs  affranchis , ces  années 
dernières  , en  Penfilvanie  ; ce  que  fauteur  n'a 
eu  garde  de  dire  : ) l’humanité  fouffrira  tou- 
jours des  précautions  que  la  sûreté  des  blancs 
force  de  prendre  , contre  les  entreprifes  pof- 
fibles  des  noirs. 

Au  refte  , les  premiers  actes , qui  ont  auto- 
rité la  traite  des  noirs  , datent , en  Efpagne  , 
de  iyjo  ; en  Angleterre  5 de  1662  ; en  France, 
de  1664.  Il  étoit  difficile  que  la  France  ne  crût 
pas  fa  sûreté , & fa  tranquillité , intéreffée  à ne 
pas  biffer  , ès  mains  de  fes  voitms , de  fi  forts 
contrepoids  dans  la  balance  du  commerce. 

3D  Le  droit  d'efclavage  eft  celui  de  com- 
pd  mettre  toutes  fortes  de  crimes  : & ceux  qui 
» attaquent  la  propriété  ; vous  ne  laiffez  pas  à 
» votre  efclave  celle  de  fa  perfonne  , de  fes 
a,  pieds , de  fes  mains  , que  vous  pouvez  5 à 
» tout  moment , charger  de  fers  : & ceux  qui 
» détruifent  la  sûreté  ; vous  pouvez  l’immoler 
^ à vos  caprices  ; & ceux  qui  font  frémir  la 

» pudeur  ; 
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* pudeur  ; un  mot  encore L’ar- 

» mateur  » qui  » courbé  fur  un  comptoir 

» règle  , la  plume  à la  main  , le  nombre  d’at- 
» tentais , qu’il  peut  faire  commettre  fur  les 
» côtes  de  Guinée;  qui  examine  , à loifir. 

* combien  chaque  nègre  lui  coûtera  de  fufih  à 

33  livrer , pour  entretenir  la  guerre,  qui  fournit 
33  'es  efclaves  ; de  chaînes  de  fer  , pour  le  tenir 
33  garoté  fur  fon  vaiiïèau  ; de  fouets  , pour  le 
« faire  travailler  ; combien  lui  vaudra  chaque 
” goutte  de  fang  , donc  ce  nègre  arrofera  fon 
» habitation  ; fi  la  négrefie  donnera  plus  à fie 
” terre  » Par  'es  travaux  de  fes  mains  , que  par 
j»  le  travail  de  1 enfantement.  . . . vioîe  la  na- 
33  ture Livre  Xf , page  1 6p. 


Le  ne  font  là  que  des  mots.  Les  propriétai- 
res n achètent  pas  des  efclaves , pour  les  tenir 
aux  fers , & les  rendre  inutiles , ou  moins  pro- 
pres aux  travaux  ; il  ne  les  achètent  pas  pour 
les  immoler  à leurs  caprices  ; iis  ont , au  con- 
traire , interet  à les  conferver.  S’il  en  efi  de 
capables  d abufer  de  leur  autorité  contre  la  pi  - 
dem-  Es  exemples  en  font  très-rares.  L’auteur 

ui-meme  convient  du  penchant  des  femm.i 
-Houes  pour  les  blancs. 
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Dans  le  calcul  du  produit  poflîble  des  arme-» 
ments  pour  Guinée  , l’auteur  confond  l’arma-» 
teur , le  conduéteur  du  bâtiment  qui  porte 
les  efclaves  en  Amérique  9 & le  propriétaire 
qui  achète  les  efclaves.  Il  exagère  les  vues  3 les 
intentions  de  l’armateur , & du  propriétaire*  Il 
oublie  qu’il  a dit  ? plus  haut  ? que  trois  ou 
quatre  jours  après  l’embarquement , c’eft-à-  dire  , 
avoir  perou  de  vue  la  cote  ^ le  nombre 
des  équipages  permet  5 aux  François  ? de  ne  pas 
mettre  aux  fers  les  efclaves  de  tiaite. 

» S’il  exiftoit  une  religion  qui  autorifât,  qui 
» tolérât  , ne  fut  ce  que  par  fon  filence  , 
» de  pareilles  horreurs  ? ( la  traite  des  noirs , 
» 5c  les  droits  des  maîtres);  fi  , d’ailleurs  , oc- 
» cupée  de  queftions  oifeufes  ? ou  feditieufes  $ 
a?  elle  ne  tonnoit  pas  lans  celle  contre  les  au— 
» teurs  5 ou  les  inftruments  de  cette  tyrannie; 
, fi  elle  faifoit  un  crime  à l’efclave  de  brifer  fes 
» chaînes  ; fi  elle  fouhroit  ? dans  fon  fein  5 le 
3J  juge  inique  , qui  condamne  le  fugitif  a la 
35  mort  ; fi  cette  religion  exiftoit , il  faudroit 
33  ne  étouffer  les  miniftres , fous  les  débris  de 
leurs  autels  23.  Liv.  XI  ? pag*  Ï70, 

La  religion  chrétienne  , qui  n a pas  eu  poux 
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objet  de  rien  changer  dans  l’état  temporel  des 
hommes  , n a règle  que  les  moyens  de  fe  pro- 
curer ce  temporel , & la  manière  d’en  jouir  * 
fans  blefler  la  juftice  , ni  la  tempérance.  L’efc 
clavage  étoit  autorifé  chez  les  Juifs  ; & on  voir, 
par  la  lettre  de  S.  Paul  à Philèmon  , que  le 
baptême  d’Onèfime  n’avoit  pas  fouftrait  cet 
efclave  au  domaine  de  fon  maître*  La  police  eft 
la  meme  dans  les  établiflements  François  , & 
Anglois; 

On  voit , par  ce  texte  , que  fauteur  cherche 
à prévenir  les  puiflances  chrétienne  , contre  la 
religion  quelles  profeffent  , en  l’accufant  de 
queftions  féditieufes  , qu’on  pourroit  5 au  plus  , 
mettre  fur  le  compte  de  quelques-uns  de  fes 
ininiftres. 

L’auteur  , d’un  autre  côté  , cherche  à rendre 
la  religion  odieufe  aux  inférieurs  , en  blâmant 
la  foumiffion  * que  Jefus-Chrift , <k  les  Apô- 

A. 

très  ont  prechée  5 même  à l’égard  des  maîtres 
fâcheux. 

Il  traite  d’iniques  les  juges,  qui  condamnent 
à la  mort  les  efclaves  fugitifs  ; comme  fi  ces 
juges  ne  dévoient  pas  fe  conformer  aux  loix- 
de  l’exécution  defquelles  ils  font  chargés.  Loix 
politiques  , diélées  pour  la  sûreté  des  maîtres , 

Pij 


2.2$  ObSERV.  SUR  UHiST.  DES  ÉTABLISSEM. 

& ta  tranquillité  publique  , dans  la  vue  de  pré-* 
venir  , dans  chaque  efclave  , une  habitude  à la 
défertion.  Ces  défertions  pourroient  réunir  un 
allez  grand  nombre  de  ces  fugitifs , pour  être 
dangereux.  Cette  police  eft  la  même  dans  les 
Ifl es  Angloifes. 

L’article  37  de  l’édit  de  mars  1687,  pour  la 
difcipline  des  efclaves  dans  les  ifles , ne  con- 
damne à la  mort  , fefclave  déferteur  , qu’à  la 
troifième  récidivé  de  fon  abfence  , pendant  un 
mois  au  moins.  Une  lettre  du  Roi , du  14  mars 
1741  , permet  aux  adminiftrateurs  , à Saint- 
Domingue  , de  furfeoir  l’exécution  du  juge- 
ment 5 fuivant  que  les  circonftances  leur  pa- 
roîtront  l’exiger  , 3c  de  convertir  la  peine  de 
mort , dans  l’emploi  de  l’efclave  aux  travaux 
publics  , mais  enchaîné. 

Un  ade  de  la  Barbade  , du  27  Odobre 
1792 , condamne  à la  mort  , pour  la  première 
fois  , fefclave  qui , après  une  année  de  féjour 
dans  la  colonie,  s’abfente  de  l’habitation,  pendant 
un  mois.  L’ade  de  la  Jamaïque  , n®.  179  , en 
17^9  , condamne  à la  mort  fefclave  fugitif  3 
mais  feulement  après  fix  mois  de  défertion.  g 

* Brifons  les  chaînes  de  tant  de  vidimes  dq 
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» notre  cupidité  , duffions-nous  renoncer  à un 
» commerce  , qui  n’a  que  l’injuftice  pour  baie  , 

y»  & que  le  luxe  pour  objet Il  n’eft  pas 

» befoin  de  faire  le  facrifice  de  productions  , 

» que  l’habitude  nous  a rendues  chères 

k>  ces  productions  peuvent  être  cultivées  par 
» des  mains  libres , & , dès  lors  , conlumées  fans 
*>  remords  00.  Livre  X , page  172. 

L’auteur  aime  le  café  , le  fucre  , le  chocolat* 
Il  paroît  que  fe  paffer  de  ce  luxe  , feroit  un 
facrifice  pour  lui  : il  s’eft , en  conféquence 
donné  beaucoup  de  peine  , pour  trouver  un 
moyen  d’en  avoir  par  le  travail  des  mains  libres  * 
pour  les  pouvoir  confommer  fans  remords.  On 
va  voir  qu’il  a inutilement  donné  la  torture  à 
fon  imagination  ; qu’il  faut  continuer  de  pro- 
fiter du  produit  d’un  travail  injufte  , ou  abfo- 
lument  renoncer  à ces  denrées  de  luxe.  Mais  fi 
l’auteur  avoit  férieufement  regardé  la  confom- 
mation  de  ces  denrées,  comme  occafion  de  re- 
mords 5 pourquoi  n’a-t-il  pas  commencé  par  en 
faire  le  facrifice  à fa  confcience  ? S’excufera- 
t-il  fur  ce  que  , fa  confommation  perlonnelle 
cedant  , les  cultures , par  des  efclaves , ne  ce(- 
feront  pas  j la  France  fera  le  meme  raifonne** 
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ment  en  faveur  de  fes  commiffions  pour  la 
traite  , dont  les  Efpagnols , & les  Anglois  , ne 
s’abftiendront  pas, 

30  Les  ifles  font  remplies  de  noirs  dont  on  a 
*>  rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent  avec  fuccès 
?>  les  petites  habitations,  qu’on  leur  a données  ; 
» ou  qu’ils  ont  acquifes  par  leur  induftrie,  Ceux 
» de  ces  malheureux  , qui  recouvreroient  fuc- 
30  cefiivement  leur  indépendance  , vivroient  en 
33  paix  d’un  femblable  travail , & fruéfueux.  Les 
v.  ferfs  de  Danemarck , qu’on  vient  d’afifran- 
» chir  , ont-ils  abandonné  leurs  charrues  } 
30  Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fur  un  fol 
30  naturellement  fertile  , de  fe  paffer  de  vête- 
sa  ments  fous  un  ciel  brûlant,  plonge  les  hom- 
3o  mes  dans  Foifiveté  ....  Vous  ave/ , parmi 

?o  vous  , des  êtres  faits  comme  vous,  qui  ont 
3o  confenti  à s’enterrer  fous  des  montagnes  , 
no  pour  vous  fournir  des  métaux  ......  pour- 

30  quoi  voulez -vous  que  des  nègres  foient 
moins  dupes , moins  fols  que  des  Européens  ? 

En  accordant , à ces  malheureux  , la  li- 
se» berté,  mais  fucceffivement , comme  une  ré- 
¥>  corapenfe  de  leur  économie , de  leur  con- 
$ duite , de  leur  travail,  ayez  foin  de  les  af- 
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*>  fervir  à vos  loix , à vos  mœurs  , de  leur  of- 
33  frir  vos  fuperfluités vos  colonies  ne 

manqueront  pas  de  bras  , qui  , foulages  de 
33  leurs  chaînes  , en  feront  plus  aétifs,  & plus, 
„ robuftcs  ce.  Livre  X I , page  174. 

Les  noirs  libres,  ou  affranchis  , foi  ment  , au 
plus  ? le  20e  de  la  totalité  des  gens  de  leur  cou- 
leur, efclaves  ; très-peu  d’entr’eux  ont  la  pro- 
priété de  ce  que  fauteur  appelle  petites  habi- 
tations , parce  qu’il  faut  des  fonds  pour  les  ac- 
quérir . & pour  les  cultiver.  Ces  foi  tes  de  ter 
res  font  prefque  toutes  concédées  ; & il  ne  s’en 
trouveroit  pas  a donner  aux  affranems  non-* 
veaux.  L’exemple  des  affranchiffements  en 
Danemarck  , feroit  fans  application  ; 1 . par- 

ce que  les  Maîtres  Danois  ont  confervé  leur 
propriété  3 fauteur  propofe  , au  contraiie  , de 
la  faire  palier  aux  affranchis  : 2°.  parce  qu’une 
charrue  demande  , au  plus , deux  hommes  ; ce 
qui , dans  un  pays  peuplé  , établit  une  con- 
currence , qui  allure  le  travail  ; au  lieu  que  le 
grand  nombre  de  bras,  néceCarre  pour  l’ex- 
ploitation des  grandes  manufactures,  mettroit 
les  propriétaires  dans  la  dépendance  , & a la 
difçrétion  des  affranchis  : 30.  parce  que  les  fa^ 
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aires  d un  laboureur  ne  font  que  changer  le- 
nom  de  la  dépenfe , que  le  maître  faifoit  pour 
entretien  du  ferf,  habitué  à une  fubfiftance  peir 
co u teule  ; pendant  que  le fc lave  affranchi  , fe 
prévalant  du  befoin  de  fon  travail , le  mettroit 


2 Uil  P11xj  qui , répété  fur  chaque  tête  de  noir , 
ne laiflèroit , peut-être,  pas  au  propriétaire  le 
neceffaire  pour  fubfifter  : 4°.  parce  que  le  nom- 
bre des  Propriétaires  Danois , excédant  tou- 


jours celui  des  affranchis  , leur  propriété  ne 
pourroit  être  inquiétée  ; & , qu’en  cas  de  refus 
de  travail , on  pourroit  y forcer  les  affranchis» 
La  pofition  des  propriétaires,  dans  les  Ifles,. 
fiiOit  1 oppofé  , par  le  très-grand  nombre  des: 
affranchis , & par  l’irapoffibilité  de  les  forcer  au 


-ici  jLti" 


travail  mT  a quoi  ils  levaient  déterminés  par 

cilué  de  vivre  5 & de  fe  vêtir  pour  peu  de 
Ciioie.  Les  blancs , qui  , parmi  nous,  s’enter- 


tent  fous  des  montagnes  de  métaux  , ne  s’y 
portent  que  faute  d’autres  moyens  de  fubfifter , 
qu’une  trop  grande  concurrence  leur  interdit 
dans  les  autres  parties.  Leur  profit  fe  borne  à 
des  faiaires , oc  la  part  des  propriétaires  des: 


mines. 

L’auteur  propolè  , à la-  vérité , d’affranchir 
fucceffivement  mais quelle  fera  la  propor- 
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tîon  ? Quels  feront  les  intervalles  ? Quels  feront 
les  objets  ou  les  motifs  de  préférence?  Les  af- 
franchis refuferoient  conftamment  de  travailler 
avec  des  efclaves  ; les  libres  de  nos  jours  mé- 
prirent les  efclaves,  & les  traitent  plus  févère- 
ment  que  les  blancs  ne  le  font  : ainfi  , à certai- 
nes époques , on  manqueroit  de  bras  pour  les 
cultures.  Les  difpofitions  d une  loi , qui  règle- 
roit  ces  différents  cas , ne  feroient  pas  faciles. 
Sans  loi , combien  de  maîtres  fe  refuferoient 
aux  affranchiffements  ! Combien  d’affranchis,  à 
des  travaux  , qu'ils  ne  croiraient  jamais  affez 
payés , & dont  le  befoin  du  moment  leur  feroit 
furhauflei  la  valeur  , pour  ne  pas  manquer 
1 inffant  du  procédé  ! Mais,  pourroit-on  porter 
une  loi  , qui  enlèverait , tout  d’un  coup  , la 
moitié  du  capital , a un  propriétaire  , à un 
peie  de  famille  chargé  d’enfants?  un  capital, 
dont,  peut-être,  il  doit  encore  partie,  & qui, 
sûrement,  eft  le  gage  de  créanciers,  pour  prix 
d autres  fournitures  pour  l’exploitation  des  ter4 

les,  fa  fubfiftance,  celle  de  fa  femme,  celle  de 
fes  enfants. 

* Les  clonies  ne  manqueraient  pas  de  bras , 
* > foulagés  de  leurs  chaînes  a en  feront 
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35  plus  aétifs,  & plus  robuftes  ce  ; on  le  veut  i 
mais  , pour  le  compte  de  qui  ? des  maîtres  * ou 
des  affranchis  ? L’auteur  a , d’abord  , propofé 
l’exemple  des  libres,  ou  affranchis,  propriétai- 
res de  petites  habitations.  Voudroit-il  dépouil- 
ler les  propriétaires  des  grandes  ? Ce  feroit  un 
attentat  fur  la  propriété  ; car  ces  terres,  & 
leurs  établiffements  font  dune  valeur  à en  in- 
terdire l’acquifition  legale  a tout  libre , ou  af- 
franchi. 

» 

33  Pour  renverfer  fédifice  de  l’efclavage  . . ♦ 
» à quel  tribunal  porterons-nous  la  caufe  de 
33  l’humanité  , que  tant  d’hommes  trahiffent  de 
33  concert  ? Rois  de  la  terre  , vous  feuls  pou- 
33  vez  faire  cette  révolution  .....  refufez  le 
33  fceau  de  votre  autorité  au  trafic  infâme , & 
33  criminel  d’hommes,  convertis  en  vils  trou- 

33  peaux  ; & ce  commerce  difparoîtra que 

33  fi  quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fonder  / fur 
33  la  générofité  de  votre  facrifice  , l’efpérance 
33  de  fa  richeffe , & de  fa  grandeur , c eft  un 
33  ennemi  du  genre  humain , qu  il  faut  détruite* 
33  Portez  chez  lui  le  fer,  & le  feu.  Vos  armées 
33  fe  rempliront  du  faint  enthoufiafme  de  fhu- 

33  manité  <*.  Livre  XI  ? Page  *74* 
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Ce  fero it,  en  effet , un  fpeétacle  bien  admi- 
rable, que  de  voir  une  Puiffance  de  l’Europe 
armer  contre  d’autres  Puillances  , facrifier  le 
fang , & la  fortune  de  Tes  fujets  , pour  affurer, 
ou  procurer  la  liberté,  ou  l’affranchiffement 
des  noirs  efclaves  ; & porter  le  fer  & le  feu  chez 
fes  voilins , par  un  faint  enthoufiafme  de  1 hu- 
manité, L’auteur  , & ceux  qui  penfecit  auffi  gé- 
néreufement  que  lui , s’offrir  oient,  fans  doute, 
comme  enfans  perdus  : mais  , fi  le  fucces  ne 
répondoit  pas  à la  fainteté  de  renthoufiafme  ? 

35  Les  créoles  font,  en  général,  bien  faits;  a 
» peine  on  en  voit  un  feul  affligé  des  diffor- 
35  mités  fi  communes  dans  les  autres  climats  . . « 
35  leur  teint,  il  eft  vrai , n’a  jamais  cet  air  de  vie, 
35  & de  fraîcheur , qui  fait  plus  à la  beauté,  que 
35  des  traits  réguliers  . , . , Leur  intrépidité  s’eft 

35  fignalée  à la  guerre L’hiftoire  ne  leur 

35  reproche  aucune  de  ces  lâchetés tous 

33  les  étrangers , fans  exception  , trouvent , dans 
53  les  Mes,  une  hofpitalité  prévenante,  & géné- 
35  reufe  . . , . . la  diffimulation,  les  rufes  , les 
» loupçons , n’entrent  jamais  dans  leur  ame  . . . 
33  une  imagination  ardente , qui  ne  peut  fouf- 
v for  auçvine  contrainte , les  rend  indépen- 
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» dants,  inconftants  dans  leurs  goûts  . . . • une 
» pénétration  fingulière,  une  prompte  facilité 

a faifir  toutes  les  idées , & à les  rendre  avec 
» feu  ; la  force  de  combiner  , jointe  au  talent 
» d*obferver;  un  mélange  heureux  de  toutes 
» les  qualités  de  fefprit  , 6c  du  caradère  , qui 
» rendent  fhomme  capable  des  plus  grandes 

chofes , leur  fera  tout  entreprendre  , quand 
» foppreflion  les  y aura  forcés  ce.  Livre  XI  f 
pages  177,  I78- 

Tous  ces  traits,  la  plupart,  l’effet  d’une 
grande  & heureufe  éducation , dont  les  créoles 
font , fans  doute  , fufceptibles , peuvent-ils 
convenir  à des  hommes  > en  général , abandon- 
nés à la  nature  dans  leur  pays , ou  à leurs  paf- 
fions , hors  de  chez  eux  ? Mais  , pourquoi  ternir 
îa  beauté  d’un  portrait  fi  flatteur,  par  le  fouffle 
impur  de  la  fédition  3 & de  la  défiance  du  gou- 
vernement ? 

» Elles  font  très-fécondes  ( les  femmes  créo- 
» les)  fouvent  mères  de  io  ou  12  enfants.  Cette 
» propagation  vient  de  l’amour,  qui  les  attache 
» fortement  à fhomme  qu’elles  poffedent  ; mais 
» qui  les  rejette  promptement  vers  un  autre  $ 
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» des  que  la  moit  a rompu  les  nœuds  d’un 
30  premier,  ou  d’un  fécond  himen  livre 
XI,  page  192, 

Les  créoles , mères  de  loou  12  enfants  , font 
rares.  L’inclination,  & la  nature  peuvent  les 
porter  à de  nouveaux  mariages  , comme  les 
européennes  ; mais  elles  en  ont  un  motif  de 
plus,  dans  la  liquidation  de  leurs  fortunes; 
dans  les  difficultés , qu’éprouveroient  des  fem- 
mes , a diriger  , avec  fuccès,  une  habitation, 
exploitée  par  un  grand  nombre  de  noirs  , fous 
la  conduite  de  blancs  mercenaires  , ou  de 
libres. 

» C’eft  de  cet  efclavage  des  nègres , que  les 
» créoles  tirent  , peut-être,  en  partie  , un  cer- 

* tain  caradère  , qui  les  fait  paroître  bizares  , 

3 fantafques , & d’une  fociété  peu  goûtée  en 
» Europe.  A peine  peuvent-ils  marcher  dans 
» l’enfance  , qu’ils  voyent , autour  d’eux  , des 
» hommes , grands  , & robuftes , deftinés  à de- 
» viner  , & prévenir  leurs  volontés.  Ce  pre- 
» mier  coup  d’œil  doit  leur  donner  , d’eux- 
59  m^mes , l’opinion  la  plus  extravagante 

* Rien  n eft  plus  infolent  que  l’homme  * qui  vit 
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33  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs.,,. . Mais 
±>  quand  ceux-ci  font  des  efciaves  ; . . . . que 

35  peuvent  devenir  des  maîtres  > qui  n ont  ja- 

0 • 

3>  mais  obéi  ; des  méchants  5 qui  n’ont  jamais 
» été  punis  ; des  fous , qui  mettent  des  hommes 
» à la  chaîne  ? 

» Elevés  fans  connaître  la  peine , ni  le  tra- 
3>  vail,  ils  ne  favent,  ni  furmonter  un  obftacle* 
33  ni  fupporter  une  contradiction.  < . . . Sans  le 
33  climat  ? qui  les  porte  violemment  à l’amour  , 
3>  ils  ne  goûteroient  aucun  vrai  plaifir  de 
33  rame. . . . < Sans  les  loix  de  l’Europe , qui 
33  les  gouvernent  par  leurs  befoins , & répri- 
33  ment  5 ou  genent  leur  excefïlve  mcfepen— 
33  dance  ? ils  tomberoient  dans  une  mollelfe  > 
3>  qui  les  rendroit , tôt  ou  tard  , la  victime  de 
33  leur  propre  tyrannie  ; ou  dans  une  anarchie  5 
33  qui  bouleverferoit  tous  les  fondements  de  la 

33  fociété. 

t 

Voilà  un  portrait  bien  contradictoire  avec  le 
premier.  C’effc  que  1 un  ni  1 autre  ne  font  vrais 
dans  leur  totalité.  On  connoit  des  creoles  9 
qui  réunifient  plus  d’un  trait  des  deux  tableaux  ; 
peut-être  l’auteur  ne  s eft-il  apperçu  de  1 opi- 
nion , qu’il  dit  que  les  créoles  prennent  d’eux- 
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îttcmes  à la  vue  , & par  les  fervices  de  leurs 
efclaves  , qu  après  avoir  tiré  , de  quelques-uns 
d'eux  , les  couleurs  du  premier  tableau. 

» Mais  s’ils  ceffoient  un  jour  d’avoir  des  nè- 
grès  pour  efclaves  , & des  Rois  éloignés 
33  pour  maîtres , ce  feroit , peut-être  , le  peuple 
33  le  plus  étonnant , qu’on  eût  vu  briller  fur 
33  la  terre.  Livre  XI , pages  199  , 200. 

Il  ne  feroit  donc  pas  vrai , pour  les  créoles 
de  l’Amérique  , comme  l’auteur  le  dit  des  Eu- 
ropéens , que  la  préfence  des  Rois  , l’influence 
immédiate  de  leur  autorité  fur  le  gouverne- 
ment , brifent  tous  les  relforts  de  l’efprit , & 
du  cœur  , & ne  font  que  des  efclaves. 

.4  ^ 

— J M 

TITRE  TROISIEME. 

Des  IJles  Françoifes. 

.Po  ur  hâter  les  progrès  de  l’agriculture  , la 
» compagnie , dite  de  Saint-Domingue  ( créée 
en  1598)  diftribua , gratuitement,  des  terres 
» à ceux  qui  en  demandoient.  Chacun  , félon 
33  fes  befoins , & fes  talents  , obtenoit  des  ef- 

» claves , payables  à trois  ans Le  même 

æ crédit  étoit  accordé  pour  les  marchandées  9 
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- quoiqu’elles  duffent  être  livrées  au  cours  du 
35  marché  général.  On  s engageoit  à recevoir 
» toutes  les  productions  du  fol,  au  même  prix 
33  S11  e^es  auroient  été  vendues  dans  les  autres 
» quartiers  de  1 ifle.  Le  corps  , qui  faifoit  tant 
33  de  facrifices,  n en  étoit  dédommagé  que  par 
33  le  droit,  quon  lui  avoit  affùré  d’acheter,  3c 
33  de  vendre , exclufivement , dans  tout  le  ter- 
30  ritoire  , qui  lui  avoit  été  abandonné.  Encore 
20  cette  dépendance , onéreufe  au  colon  , étoit- 
» elle  adoucie  par  la  liberté  , qui  lui  reftoit , 
» de  prendre  , où  il  voudroit,  toutes  les  chofes 
3>  dont  on  le  laifleroit  manquer  , 3c  de  payer  , 
35  avec  fes  denrées , tout  ce  qu’il  auroit  acheté. 

33  Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité 
35  même , en  épuifant  le  pays  où  il  exerce  fa 

35  tyrannie La  mauvaife  conduite  de 

55  l’oppreffeur , le  découragement  de  l’opprimé, 
55  concourent  au  dépérilTement  de  l’induftrie  , 
:»  3c  du  commerce  , dans  les  états  fournis  à des 
35  privilèges  exclufifs.  La  Compagnie  de  Saint- 
33  Louis  eft  une  preuve  de  fait,  ajoutée  à cent 
» autres , pour  confirmer  le  vice  , 3c  l’abus  de 
35  ces  fociétés  particulières  Liv.  XIII ,/\  $6. 

, L’auteur  a raifon  de  déclamer  contre  tout 

privilège 
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privilège  exclufif  , contre  toutes  compagnies 
exclufives , mais  la  juftice  de  cette  déclamation 
dépend  des  circonftances. 

Il  n eft  que  des  compagnies  pour  tenter  ^ 
pour  elTayer  des  établilTements.  Des  particuliers 
ifolés  n’auroient  pas  allez  de  facultés  pour  four- 
nir aux  défrichés , & ébaucher  un  certain  nom- 
bre de  manufactures  , de  la  valeur  de  celles  qui 
rendent  les  ifles  prétieufes  à leur  métropole.  Il 
ne  faudroit  pas  compter  fur  des  fecours  de 
commerce  , à titre  de  crédit , fondé  fur  la  feule 
tfpérance  des  revenus  , qui  en  pourront  réfui- 
ter  ; nous  en  avons  la  preuve  dans  la  langueut 
des  établilTements  , faute  de  noirs , & d’autres 
moyens  de  culture  , dans  des  quartiers  des  co- 
lonies les  mieux  établies  , que  les  armateurs 
nationaux  négligent , & perdent  de  vue  , parce 
que  les  retours  de  leurs  ventes  fe  feraient  at- 
tendre , & ne  fuffiroient  pas  aux  échanges. 

Les  privilèges  exclulîfs  font  de  juftice,  à 
1 égaid  de  ces  compagnies;  elles  coureroient  les 
nfques  de  perdre  leurs  avances , fi  les  habitants, 
établis  dans  leurs  concédions , pouvoient  rece* 
voir,  dailleuis,  leurs  befoins,  & porter  ailleurs 
le  produit  de  leurs  terres. 

Il  ny  a de  deftruétives  de  toute  induftrie,  & 

Q 


/ 
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de  tout  commerce , que  les  compagnies  exclu- 
fives  pour  des  pays.,  aflfez  établis  pour  les 
ouvrir  à tous  les  fujets  de  la  même  domination, 
Audi  a-t-on  vû  le  Gouvernement  François  révo- 
quer celles  de  1664,  & de  1698,  dès  que 
leurs  concédions  ont  offert  une  poffibilité  d ex 
ploitation  à tous  fujets  indiftinéiement.  L auteur 
auroit  dû  le  rappeller  au  lecteur  : il  reconnoit  , 
ailleurs , les  facrifices  que  la  jultice  du  gouver- 
nem  ent  a cru  devoir  a 1 indemnité  de  ces  com- 
pagnies 5 par  exemple  , à celle  de  1664» 

Au  furplus , f Auteur  n a pas  du  donner  la 
compagnie  de  Saint-Domingue  en  exemple  de 
monopole  9 apres  la  maniéré  dont  il  convient 
que  cette  compagnie  traitoit  avec  les  habitants 
de  fes  concédions  ; telle  =,  que  les  habitants  ne 
trouveroient  pas  aujourd  hui  les  memes  avan- 
tages 5 avec  les  armateurs  particuliers, 

* Le  Gouvernement  Botanique  , toujours 
» dirigé  par  fefprit  national 9 qui  ne  s écarté 
» gueres  des  vrais  interets  de  1 état 5 a porte  , 

dans  le  nouveau  monde  5 le  droit  de  propi  iete5 
» qui  fait  la  bafe  de  fa  légiflation.  Convaincu 
» que  l’homme  ne  croit  jamais  bien  poiieder 
» que  ce  qu*il  a légitimement  acquis  , il  a venait. 
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» mais  à un  prix  très-modéré , les  terreins  , qu’il 
a voulu  défricher  dans  fes  ides.  Cette  méthode 
^ lui  afemblé  la  plus  fure  pour  hâter  l’exploL 
33  tation  des  terres , pour  empêcher  les  partialités* 
33  & les  jaloufies , que  feroit  naître  une  diftri- 
bution,  guidée  par  les  caprices  de  la  faveur. 
33  La  France  a tenu  une  conduite  plus  noble 
* en  apparence*  mais,  en  effet,  moins  fage , 
33  en  accordant  gratuitement  des  poffefiions  à 
33  ceux  qui  les  polfédoient  ; fans  égard  à leurs 
33  talents,  & à leurs  facultés:  le  crédit  de  leurs 
33  protedeurs  regloit  la  mefure,  & l’étendue  du 
33  terrein  qu’ils  obtenoient.  On  ftipuloit,  à la 
33  vérité,  qu’ils  commenceroient  leurs  établit 
33  fements  dans  l’année  de  la  concefiîon , fans 
33  difcontinuer  le  défrichement , fous  peine  de 
33  confifcation.  Mais,  outre  l’inconvénient  d’o- 
33  bliger  aux  dépenfes  de  l’exploitation  , des 
33  hommes , qui  n’avoient  pas  eu  les  moyens 
33  d’acquérir  un  fonds,  la  peine  n’étoit  infligée 
» qu’à  ceux  qui,  fans  fortune , & fans  naiffance  , 
» n’intétefloient  perfonne  à leur  avancement , 
33  ou  à des  mineurs  foibles,  & abandonnés  » . . , 
33  tout  propriétaire,  qui  trouvoit  de  la  recom- 
33  mandation,  8c  de  l’appui,  pouvolt  inpunément 
33  garder  fon  domaine  en  friche  33.  Livre  13 , 

Pages  13?»  140»  Q ij 
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Pour  relever,  avec  tant  de  prédiledion , les 
difpofitions  du  Gouvernement  Britanique,  pour 
la  vente  des  terreins  incultes,  au  déifias  du  parti, 
pris  par  le  Gouvernement  François , de  concéder 
les  terres  gratuitement , il  falloir  prouver  , 
i°.En  quoi  la  vente  peut  plus  hâter  rétablit 
lement  des  terres,  que  leur  conceflîon  gratuite; 
l’une  de  ces  difpofitions  ne  donne  pas  plus  de 
facultés  à l’acquereur  qu’au  conceflionnaire.  Le 
debourfé  pour  l’achat  de  ces  terres,doit  prendre; 
au  contraire,  partie  des  moyens  qui  facilitent 
l’établifïement.  Si  l’auteur  a voulu  dire  que  ces 
debourfés  étoient  un  motif  pour  établir , il  ne 
falloir  pas  dire,  en  même  temps,  que  le  prix 
étoit  très-modéré  ; ou  , du  moins  , ne  pas 
blâmer  la  précaution , prife  par  le  Gouvernement 
François,  de  déclarer  confïfcables  les  terres  non 
établies  dans  un  certain  délai  ; car , fi  dans  les 
Mes  Britanniques , rien  ne  force  l’acheteur  à 
établir , on  demandera  comment  des  débourfés 
de  peu  de  valeur , peuvent  avoir  été  des  mo- 
tifs pour  établir. 

Il  falloir,  d’abord,  prouver  que  les  premiers 
planteurs,  des  Mes  Britanniques  , achetoient 
leurs  terres  du  gouvernement.  L’hifioire  , au 
contraire  ? nous  apprend  que  les  ifles  , dont 
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aucune  Puiflance  Européenne  ne  s’étoit  encore 
emparée,  étoient  concédées  à des  Seigneurs  , 
qui  les  diftribuoient  enfuite  à leur  gré  ; que  , 
pour  .avoir  une  population  qui  put  établir  , &: 
défendre , on  appelloit  des  planteurs  par  tout 
moyen.  Ce  n’eft  que  depuis  la  paix  de  1765 
que  , pour  s’indemnifer  des  frais  de  la  guerre  „ 
le  Gouvernement  Anglois  a pris  le  parti  de 
vendre  ; abftraétion  faite  du  motif  de  hâter  les 
établilfements  , puifqu’on  a vendu  , de  nou- 
veau , à la  Dominique  , à Tabago  , & à Saint- 
Vincent,  les  terres  , déjà  établies  , en  confé* 
quence  des  traités  , que  les  planteurs  avoient 
faits  avec  les  fauvages. 

2 °.  En  quoi  la  vente  des  terres  Anglbile*  a 
alluré,  le  gouvernement,  des  talents , & des  fa- 
cultés des  acheteurs,  plus  que  les  concevions' 
gratuites  des  terres  Françoifes.  On  ne  voit  pas 
qu’il  ait  fallu  de  grands  talents  pour  défricher  , 
à moins  qu’on  entende,  par  là,  la  force  corpo- 
relle , ou  l’habitude  à remuer  la  terre.  Dut* 
autre  côté , il  a fuffi  d’avoir  la  première  partie 
du  paiement  : on  n’a  pris  aucune  information 
fur  les  moyens  d’établir. 

Il  falloit , fur-tout , obferver  que  les  con- 
seillons gratuites  avoient , fur  les  ventes  , l’a.- 

^ • • • 
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vantage  de  biffer  le  choix  des  hommes , & du 
placement  des  terres  à concéder  ; ce  qui  a dû 
avoii  fes  conféquences , fur-tout  dans  les  pre- 
miers temps;  & o exiger,  des  conceilionnaires, 
les  défrichés , & la  culture , pour  les  deux  tiers  , 
feulement , des  terres  concédées  , dans  un  dé- 
lai de  fix  années , c’eft-à-dire  , mefuré  fur  -les 
facultés  poffibles  des  demandeurs.  Condition 
jufte  , puilque  la  formation  des  colonies  n’a 
pour  objet  que  le  commerce  à nourrir  , entre- 
tenir , & augmenter  , par  le  produit  des  den- 
rées ; condition  , dont  les  ventes  Angloifes 
étoient  moins  fufceptibles  , au  préjudice  de 
1 étabîiflèment  des  terres  ; condition  , au  refis, 
commune  aux  Mes  Angloiies  , fuivant  les  ins- 
tructions , publiées  en  1765  , de  la  part  des 
Commutâmes  pour  les  ventes. 

Le  défaut  de  défrichés  , & de  culture  , dans 
le  délai  marqué , donnoit , & donne  encore 
bé u a la  1 eunion  au  domaine  des  terres  non 
établies.  Cette  réunion  fe  pourfuit  à la  requête 
d un  prétendant , qui  en  demande  la  concef— 
fion  ; il  peut  fe  pourvoir  au  Confeil  du  Roi , fi 
fa  demande  jufte  eft  rejet tée  : mais  jamais  les 
mineurs  n’éprouvent  de  réunions,  pour  impuif- 
fançe  d établir  ; a moins  que  les  tuteurs  n’apens; 
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négligé  d’en  faire  leur  déclaration  ; & , en  ce 
cas , le  recours  eft  ouvert  aux  mineurs  contre 
les  tuteurs , qui  ont  négligé  d’en  faire  connaître 
l’état.  Ainfi  il  n’eft  pas  vrai  généralement,  il 
ne  peut  être  que  rarement  vrai  , que  le  concef- 
fïonnaire  protégé  (oit  maintenu  dans  une  pro- 
priété , dont  il  n’a  pas  rempli  la  condition. 
Voyez  les  déclarations,  ordonnances , ou  arrêts 
duConfeil  d’Etat  des  12  oftobre  1683  , 24 
décembre  1710 , 6 octobre  1713 , 3 août  1722. 
L’intérêt  du  commerce  , meme  , fait  prendre  le 
parti  de  déclarer  appartenir  , à ceux , qui  les 
auroient  établies , les  terres , qui  ne  leur  avoient 
pas  été  concédées.  Arrêt  du  Confeil  du  12  oc- 
tobre 1683  ; déclaration  du  24  décembre  l'jio. 
Cette  déclaration  avoit  ordonné  la  vente  des 
terres  non  concédées  ; mais  avec  liberté  de  les 
diffribuer  gratuitement  aux  petits  habitants  ; ce 

qui  a toujours  été  préféré. 

L’auteur  auroit  encore  dû  obferver  que  les 
infulaires  Anglois  font  cenfitaires  de  la  cou- 
ronne ; & que  , dans  les  Colonies  François  , 
ies  terres  font  traitées  , & tenues  comme  francs- 
aïeux.  Déclaration  du  24  août  1726  , & du  6 

août  1 744. 
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^ cette  prédilection  , qui  devoit  retarder 
» ieniiblement  Je  progrès  des  colonies  , s’eft 

" ,ointe  une  foule  d’arrangements  économi- 
<îues  ’ P^us  vicieux  les  uns  que  les  autres.  On 
30  a , d abord , alTujetti , tous  ceux  à qui  l’on 
*>  dônnoit  des  terres , à y planter  cinq  cents 
» folles  de  manioc  , pour  chaque  efclave  qu’ils 
» auraient  fur  leurs  habitations.  Cet  ordre  bief- 
5°  foit  également , & l’intérêt  des  particuliers  , 
" en  les  forçant  à cultiver  une  production  vile* 
» fur  un  terrein  qui  pouvoit  en  rapporter  de 
» plus  riches  ; &:  l’intérêt  du  public  , en  ren- 
” dant  inudles  les  terreins  fecs , qui  n’étoient 

» propres  qu’à  cette  production Audi  la 

■°  i°i n a-t-elle  jamais  été  ngoureufement 

?>  exécutée  ; mais  } comme  on  ne  l’a  pas  révo- 
» quée , c’eft  encore  un  fléau  entre  les  mains 
» d’un  adminiftrateur  ignorant , bizarre  , ou 
*>  paflionné , qui  voudra  s’en  fervir  contre  les 
» habitants.  C’eft  pourtant  le  moindre  des 
» maux  , qu’ils  ont  à reprocher  à la  légiflation. 

» La  contrainte  des  loix  agraires  eft  encore 
» aggravée  par  le  poids  des  corvées  ».  Livr* 

XIII , pag.  140  , 13,1, 

Dans  des  pays  ou  la  fubüftançe  eft  précaire  4 


des  Européens  dans  les  Indes.  2451 
fur-tout  en  temps  de  guerre  , il  étoit , il  eft 
néceflaire  de  pourvoir  à celle  des  efclaves  , 
quil  n’eft  pas  poflîble  d’exiger  de  nourrir  de 
pain  ? & de  viandes  fraîches  ; c’eft  à quoi  a 
pourvu  ledit  de  mars  i68y  , article  22.  La  fa- 
rine de  manioc  eft  1 un  des  vivres  les  plus  in- 
difpenfables  , puifqu’elle  tient  lieu  de  pain.  Un 
réglement  du  Roi,  du  6 décembre  1723  * a > eri 
conféquence  , prefcrit  une  plantation  de  $oo 
foffes  de  manioc  , par  têtes  d’efclaves , & de 
blancs  engagés , aux  ifles  du  vent.  Des  ordon- 
nances des  chefs  de  ces  ifles , du  premier  Sep- 
tembre 1736,  du  10  mars  1740  , y ont  ajouté 
l’obligation  de  27  pieds  de  bannaniers , & d’un 
quarré  de  patates  par  têtes.  Aux  ifles  fous  le 
vent,  une  ordonnance  des  chefs,  du  12  juin 
1744  , a pris  les  mêmes  précautions. 

L’intérêt  public  n’en  fouftre  pas.  L’habitant 
a le  choix  du  terrein  , propre  à ces  plantations; 
celles  des  patates  garnifîent  les  lizières  des  piè- 
ces de  cannes.  Bien  loin  que  l’intérêt  particu- 
lier en  foufïre  , l’exécution  fidèle  de  ces  régle- 
ments éviteroit , aux  maîtres  , des  pertes  & des 
dommages  3 en  contribuant  à la  confervation 
de  leurs  efclaves , qui  ne  feroient  pas  expofés, 
en  pillant  les  vivres  des  voifins^  à des  querelles  , 
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a des  batteries  } & à des  meurtres.  Cette  exécu^ 
tion  eft  confiée  aux  adminiftrateurs  ; leur  indul- 
gence , a cet  égard  3 feroit  repréhenfible  ; leur 
partialité  le  feroit  encore  plus.  Dernière  obfer- 
vation  : fi  les  maîtres  veulent  réferver  la  terre 
pour  des  plantations  de  plus  grande  valeur  9 ou 
que  le  fol  fe  refufe  aux  vivres  3 ou  que  les  fai- 
fons  en  contrarient  les  plantations  ? on  peut 
s’en  pourvoir  auprès  des  poffeffeurs  des  petites 
places  ; il  en  refulteroit  un  puiffant  moyen  de 
population  , & une  raifon  de  plus  de  tenir  la 
main  à l’exécution  des  réglements. 

L’auteur  a mis  à l’écart  ces  différentes  con- 
fidérations  , pour  fe  ménager  le  prétexte  de  ne 
rien  trouver  de  bien  ? dans  les  difpofitions  du 
Gouvernement  François.  Il  s’eft  5 dans  cette 
vue  , bien  gardé  d’obferver  que  cette  police  eft 
également  celle  des  Mes  Angloifes  , parce  que 
les  raifons  en  font  les  mêmes.  Aéïes  à la  Ja- 
maïque , n°.  149  , en  1747,  article  premier  ; 
n°.  157,  en  1749,  article  4.  Aéèe  à la  Barbade, 
un  1688  > n°.  82  3 article  16. 

» La  France  voit  3 encore  ? fon  aifance  gênée 
» par  cette  fervitude  ( les  corvées  ) dont  on  a 
3*  réduit  rinjuftiçe  en  méthode  9 comme  pouj: 
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„ lui  donner  une  ombre  de  juftice.  Les  fuites 
„ de  cet  affreux  fyftême  ont  été  , encore  plus 
yy  funeftes  à fes  colonies  ....  Si  la  métropole, 
„•  malgré  la  foule  des  moyens  quelle  a fous  la 
„ main , n’eft  pas  encore  parvenue  à corriger , 
yj  ou  tempérer  la  vexation  des  corvées , elle 
» doit  juger  combien  il  en  réfulte  d'inconvé- 
» nients  au-delà  des  mers , quand  la  direction 
» de  ces  travaux  eft  confiée  à deux  adminiftra- 
a>  teurs , qui  ne  peuvent  être  ni  diiigés,  ni  re- 
» dreffés  , ni  arrêtés  dans  l’exercice  ordinaire 
» du  pouvoir  ablolu  ; mais  le  fardeau  des  cor- 
» vées  eft  doux  , & léger , au  prix  de  celui 
*>  des  impôts  Livre  XIII,  pages  iq-i  , iq-2. 

L’auteur  s’eft  guidé,  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu  il  a écrit  fur  les  coivee^,  par  le 
procès-verbal  de  l’arrêté  de  l’aflemblée  nationale, 
pour  une  împofition,  faite,  a Samt-Domingue, 
en  17(04;  & il  en  a parlé  avec  précifion,  & juf- 
teffe.  Cette  pièce  réunit  tout  ce  qu’il  eft  poflible 
de  dire  fur  les  corvées  dans  les  colonies.  Elle 
devroit  être  perpétuellement  fous  les  yeux  du 
gouvernement , & des  adminiftrateurs  ; des 
adminiftrateurs , pour  ne  pas  abufer  d’un  pou- 
voir 5 qui  ne  s’étend  pas  à des  corvées  arbitrai- 
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res , du  gouvernement , pour  punir  ceux  qur 
en  abufent  ; & , d’abord , pour  ouvrir  l’accès  à 
toutes  plaintes,  fondées  fur  des  vexations. 

■Mais  encore , eft-il  des  travaux  publics  indif- 
penfables  , & des  corvées  inévitables  , telles 
que  celles  pour  les  tranfports  , néceflaires 
pour  la  défenfe;  celles  pour  les  chemins,  dont 
le  réfultat  eft  tout  à l’avantage  des  corvéables. 
Le  procès  verbal  de  17154  y pourvoit,  en  af- 
finant l’indemnité  des  contribuables,  lorfque 
l’urgence  des  cas  ne  permet  pas  d’en  crier  , & 
faire  l’entreprife , par  adjudication.  Il  en  naîtroit 
une  augmentation  de  taxes  ; mais  les  inconvé- 
nients , les  abus  des  corvees,  leur  danger  pour 
la  police  des  efclaves,  pèfent  infiniment  plus  fur 
l’habitant.  Cette  police  eft  , au  refte , commune 
aux  Ifies  Angloifes  5 il  n y a qu  a ouvrir  leurs 
codes , pour  s’en  convaincre.  A&es  à la  Jamaï- 
que , en  1681  , n°.  3 , articles  2 , & 7 ; n°.  17 
article  ip.  A&es  à la  Barbade , n°.  182,  iS 
Février  1741,  article  y. 

» Toutes  les  dépenfes  de  gouvernement  , 

» que  la  métropole  fait  pour  les  colonies , lut 
*>  font  payées  par  la  contrainte  , qui  leur  eft 
r>  impofée  de  ne  cultiver  que  pour  elle  3 & d® 
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& la  manière,  qui  lui  convient.  Cet  affujettiffe* 

30  ment  eft  le  plus  onéreux  des  tributs  , & de^ 

30  vroit  tenir  lieu  de  tous  les  impôts.  Liv.  XIII, 

pqge  142. 

30  On  fentira  cette  vérité  , pour  peu  qu’on 
» réfléchiffe  à la  différence  entre  l’ancien , 3c  le 
» nouveau  monde.  En  Europe  , la  fubfiftance 
» & les  confommations  intérieures  font  le  but 
» principal  du  travail  des  terres  , 3c  des  manu- 
33  fadures  ; on  ne  deftine  à l’exportation  que  le 
» fuperflu.  Dans  les  Ifles , tout  doit  être  en* 
» voyé  au  dehors. 

» En  Europe  , la  guerre  ne  prive  le  raanu* 
» fafturier , & le  cultivateur  que  du  commerce 
» extérieur  ; la  reffource  de  l’intérieur  leur 
» refte.  Dans  les  Ifles  , les  hoftilités  anéantif- 
» fent  tout.  Il  n’y  a plus  de  ventes  , plus  d’a^» 
» chats , plus  de  circulation.  A peine  le  colon 
30  retire-t-il  fes  frais. 

30  En  Europe  , le  colon  , qui  a peu  de  terres, 
3o  & qui  ne  peut  faire  que  des  avances  peu 
sa  conlidérables , cultive  à proportion  . . . dans 
33  les  Ifles , l’exploitation  de  la  moindre  habi— 
» tation  exige  des  dépenfes  , qui  fuppofent 
» d’affez  grands  moyens. 

?>  En  Europe,  c’eft } en  général,  un  citoyen  j 
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» qui  doit  a un  citoyen,  L’État  n’eft  pas  ap* 
» pauvri  par  ces  dettes  intérieures.  Les  dettes 
33  des  Mes  font  dîme  autre  nature.  Plufieurs 
» colons , pour  travailler  à leurs  défrichements, 
» pour  fe  relever  du  malheur  des  guerres  .... 
» ont  été  réduits  à faire  des  emprunts  fi  confi- 
33  dérables,  qu’on  peut  les  regarder  plutôt  com- 
» me  les  fermiers  du  commerce  , que  comme 
33  les  propriétaires  des  habitations. 

» Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au 
» mini  Itère  de  France  ; foit  que  les  circonftan- 
33  ces  fl  aient  entraîné  loin  de  fes  vues , il  a 
» ajouté  de  nouveaux  impôts  à l’obligation  ^ 
33  impofée  aux  colonies  , de  tirer  tous  leurs 
» befoins  de  la  partie  principale  , & de  lui  IL 
33  vrer  toutes  leurs  denrées.  On  a taxé  chaque 
33  > tête  de  noir  «,  Livre  XIII . pages  1^3  , iapj. 

Les  maximes  , fur  lefquelles  portent  ces  tex- 
tes 9 demandent  à être  expliquées  & entendues. 

La  France  ne  lève  aucun  impôt  dans  les  co- 
lonies ; toutes  les  taxes  y font  refervées  pour 
la  dépenfe  intérieure  de  ces  pays  , & l’entretien 
de  leur  gouvernement  ; & fi  ces  levées  de  de- 
niers n’y  fuffifent  pas,  comme  elles  n’y  fuffifent 
qu’à  Saint-Domingue , la  métropole  prend  , fur 
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la  caifle  publique  de  la  France  , pour  y fup- 
pléer  5 ou  fournir.  Elle  n’a  même  demandé  des 
tributs  à fes  colonies  , que  depuis  que  les  pro- 
grès de  leurs  établiflements  ont  permis  de  les 
faire  contribuer  à une  partie  de  la  dépenfe  , que 
la  mere  patrie  n’a  plus  été  en  état  de  prendre 
fur  fes  revenus. 

Les  colonies  ne  contribuent , en  rien  , aux 
dépenfes  extraordinaires  pour  leur  conferva- 
tion  ; elles  fe  prennent  fur  la  caifle  générale  du 
royaume  1 de  c eit  dans  cette  protection  cio  leuis 
etabliflements , de  dans  les  fuppléments  des  le- 
vées fur  les  lieux,  que  ces  pays  trouvent  la 
jufte  indemnité  de  la  prohibition , où  elles  font 
à l’égard  des  pays  étrangers. 

Ces  confédérations  rendroient  inutile  d’exa- 
miner les  aflertions  de  l’auteur  , s’il  ne  paroiiïoit 
prétendre  que  toutes  les  levées , dans  les  colo- 
nies, font  injuftes,  même  pour  leur  dépenfe 
intérieure  , au  moyen  de  l’état  de  prohibition. 
-Il  faut  donc  lui  répondre  fur  la  comparaifon 
•de  l’ancien , & du  nouveau  monde. 

Il  eft,  d’abord,  également  vrai  , de  l’Amé- 
rique, comme  de  la  France,  que  le  travail  des 
terres  , de  des  manufactures  , n'a  pas  feule- 
ment , pour  objet , la  fubfiftance  , de  les  con- 
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fommations  intérieures  ? mais  les  exportation^ 
par  ? ou  pour  l’étranger , qui  vient  prendre  dans1 
les  ports  de  France  , ou  à qui  l’on  porte  les 
denrées  coloniales , qui  ne  fe  font  pas  confom- 
niées  en  Amérique  * ou  qui  excèdent  la  con* 
fommation  en  France.  Le  raifonnement  de 
1 auteur  ? que  , dans  les  ifles  5 tout  doit  être 
envoyé  au  dehors , eft  une  méprife  ; la  France 
n’eft  pas , à l’égard  des  colonies  5 ce  qu’on 
appelle  au  dehors  ; la  métropole , & fes  colonies 
s’envoient  réciproquement  leurs  marchandées  , 
8c  leurs  denrées  ; c’eft  la  bafe  du  commerce  le 
plus  affuré , l’objet  de  commerce  le  moins  dé- 
pendant de  circonftances  étrangères  : le  com- 
merce des  colonies  avec  la  métropole  eft  un 
commerce  d’échange  ; peu  de  propriétaires 
envoient  leurs  denrées  pour  leur  compte  ; la 
prefque  totalité  pade  dans  les  ports  de  France  9 
en  retour  des  cargaifons  préfentes  3 ou  paflees  ; 

s’il  en  étoit  autrement , ces  denrées  ne  pou- 
vant alors  être  confidérées  que  comme  un  fu- 
perflu , il  y auroit  déjà  la  même  raifon  d’im- 
pofer  en  Amérique  ? & en  France* 

Il  eft  vrai  qu’en  temps  de  guerre  , les  denrées 
des  colonies  demeurent  fans  débouchés  ; à quoi 
on  peut  encore  ajouter  que  la  difficulté  ? 8c  les 
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rlfques  d’un  tranfport , qui  ne  fcroit  pas  pro- 
tégé , expofent  les  propriétaires  à manquer  de 
moyens  pour  entretenir,  & exploiter  leurs  éti- 
bliiTements.  Mais  i!  ne  s’enfuivroit  pas  0, 
fût  injufte  d’impofer  , dans  les  colonies"  pour 
leur  dépenfe  intérieure  ; il  faudroit,  feulement, 
ne  les  tmpofer  en  efpèces.  que  pour  la  dépenfe* 
qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  efpèces  ; & lever  h 
refte  des^  contributions  en  denrées  , comme  il 
a ete  arrêté  dans  le  procès-verbal  de  lafTemblée’ 
nationale  à Saint-Domingue  , en  i66<l 

Les  frais  d’exploitation  ne  font  pas  plus  une 
radon  de  ne  pas  impofer  en  Amérique  , qu>eiî 

Enfin  l'État  n'nft  pas  p,us  appatlvri 
dsues  exter, sures,  entre  les  colonies  , & des 
colomftes  au  commerce.  Les  armateurs  na 
tmnaux  ne  font  pas  plus  étrangers  aux  colo- 
nies , que  les  colonies  entr’eux  ; que  les  dé- 
bueurs  établis  en  France  entr’eux  ; fi  Ies  co_ 

lomftes  donnent  leurs  denrées  en  paiement  ils 
en  ont  reçu  la  valeur  ; cette  valeur  doit  e’tr, 
comptes , & tient  fieu  des  denrées 

P*  e tnfid'  d*°UChe'S  d0it  fa-'  fa. 

retablulement  de  la  marine , facile . & plus  facne 
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qu’on  ne  !c  croit , fur-tout  quand  on  voudra 
férieufement  n’avoir , avec  les  Puiffances  du 
continent , que  le  genre  de  guerre  , convenable 
à un  Etat  qui  ne  veut  pas  conquérir;  mais  fi  ce 
rétabliflement  étoit  impoffible , la  juftice  ne 
voudroit-eile  pas  qu’on  ouvrît  nos  colonies  a 
l’étranger  ? L’intérêt  général  du  commerce  ne 
pourrait  qu’y  gagner.  Les  Colonies  Angloifes  , 
au  relie  , s’impofent  auflî  pour  leur  dépenfe  in- 
térieure.’Aétes  , à la  Barbade  , 21  Mars  171;  , 
n°.  132  , articles  iet  & 6e  : a la  Jamaïque, 

1728 , n°.  86. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  répond  aux  rai- 
l'ons  de  l’auteur  "contre  les  contributions  a lever 
dans  les  colonies  , déjà  gênées  par  la  prohibition 
de  toute  importation , ou  exportation , qu’avec , 
ou  par  la  France.  Mais  l’auteur  finit  fes  réfle- 
xions fur  cet  état  de  nos  colonies,  par  dire 
qu’outre  cette  prohibition , on  leve  , dans  ces 
pays,  une  taxe  fur  les  efcîaves  , & un  droit  fur 
les  denrées  ; comme  s’il  n’avoit  pas  encore  parlé 
d’impofitions  ; comme  fi  la  capitation  des  efcla- 
ves , & le  droit  fur  les  denrées  , n étoient  pas 
des  impofitions,  & prefque  les  feules  levees,  qui 
méritent  ce  nom  : c’eft  que  1 auteur  n a travaillé 
que  fur  des  mémoires , & qu’il  a eu  ces  mé- 
moires  de  différentes  moins* 
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On  obferve  qu’il  a pris  tous  Tes  raifonne- 
ments  contre  la  capitation  des  efclaves , dans  le 
procès-verbal  de  l’impofidon  , faite  à Saint- 
Domingue  en  1764,  qu’il  a répété  , fur  cette 
impofmon  , en  elle-même  , & abftraétion  faite 
de  toutes  autres  confidérations.  Il  en  eff  , ce- 
pendant , deux  bien  capables  de  juftifier  ce 
genre  d’alîîgnats. 

Il  eft  de  principe  , que  la  douceur  , dans  la 
prix  d une  denrée,  en  entretient  le  débouché  ; 
c eft,  par  ce  procédé  , que  la  France  fondent’ 
avec  avantage,  la  concurrence  des  autres  Puif  • 
fances  ayant  des  colonies.  Si , dans  les  colonies  , 
on  ne  levoit  les  impôts  que  fur  les  denrées,  lé 
prix  en  augmenterait  de  manière  à laifler  prln- 
dre, a l’étranger,  fur  nous,  dans  les  marchés 
de  1 Europe  , 1 avantage  que  nous  avons  fur  lui. 
L’augmentation  des  droits  fur  les  denrées 
aurait  cet  autre  défavantage,  quelle  devien- 
drait un  encouragement  pour  des  débouchés 
étrangers,  en  fraude  des  droits  impofés.  Ce 
commerce  eft  plus  ou  moins  facile,  plus  ou 
moins  favorifé  par  la  polition  des  colonies 
refpedivement  aux  établiftements  étrangers  •* 
au®  le  droit  fur  les  denrées  eft  moindre  * & h 

a»  riusf„rK,d3„sl;to. 
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lonies  qui  font  plus  à portée  de  la  communi- 
cation avec  l’étranger.  L’auteur  , s’il  avoit  de- 
mandé la  raifon  de  cette  différence  , auroit  vu 
que  la  France  n’impofe  pas  à l’aveugle  dans  les 
colonies  ; peut-être  n’a-t-il  pas  voulu  le  voir. 

On  voit,  au  Tefte,  dans  les  codes  des  Ifles 
Angloifes  , qu’il  y a des  impofitions  fur  les 
denrées  du  crû  de  la  colonie  , fur  les  efclaves  à 
importer  dans  la  colonie  , & fur  les  denrées  à 
exporter  des  colonies  étrangères.  Les  deux  der- 
nières fortes  d’impôts  remplacent  la  capitation 
qui  fe  paye  , dans  les  Colonies  Fraççoifes,  par 

têtes  de  noirs. 

m L’impôt , établi  fur  les  denrées  qui  fortent 
„ des  colonies , n’eft  guères  moins  blâmable . . » 
» c’eft  le  cultivateur  des  Ifles , qui  paye  l’im- 
» pot , qu’il  foit  perçu  dans  la  première  , dans 
t>  là.  fécondé  ? ou  düns  centième  mciin  • • • * • 
» on  pourrait  fe  rapprocher  de  la  meilleure  ad- 
„ miniftration  , en  fupprimant,  du  moins , les 
„ taxes  dans  les  colonies  mêmes , pour  en  lever 
„ le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nouveau 
„ fyftcme  feroit  également  agréable  aux  deux 
„ mondes  ».  Livre  XIII , page  148. 

L’impôt , fans  doute  , porte  toujours  fur  le 
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cultivateur  ; mais  , fi  cette  maxime  eft  établie 
fur  l’expérience,  il  doit  être  indifférent  aux 
coloniftes  de  payer  Je  droit  fur  leurs  denrées , 
en  France,  ou  dans  le  pays  ; & on  ne  voit  pas 
en  quoi,  lever,  dans  la  métropole,  plutôt  que 
dans  les  colonies , les  taxes  à fupporter  par  les 
coloniftes , ferait  fs  rapprocher  de  la  meilleure 
admmiftration.  Mais  il  faut  entendre  l'auteur  fur 
les  motifs  de  préférence. 


» Rien  ne  peut  flatter  l’Américain , comme 
* d’éloigner  de  les  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce 
” la  dépendance  ....  il  aura  réellement  porté, 
» par  contre-coup , tout  le  poids  de  l’impôt 

y • f • é * 

qu  il  ignore  ....  Les  navigateurs  trouveront 
» un  avantage  à ne  payer  des  droits  que  fur  une 
35  marchandise , qui  déformais  , fans  rifque  dans 
» toute  fa  valeur , fera  parvenue  à fa  defïina- 


3“  tion 3 & fera  rentrer,  dans  leurs  mains,  le, 

33  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bénéfice 

33  le  confommateur  y gagnëra  lui-même 


33  aufTî-tôt  que  tous  les  impôts  auront  été  ré- 

» duits  à un  impôt  unique ïa  marchandée 

» pourra  être  donnée  à meilleur  marché . 

* r^tat  même  y pourrait  trouver  un  avantage 
s fort  confidérablè  ....  il  exifteroir  un  pays. 
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» en  apparence  , exempt  de  tout  impôt  , & 

* jouiiïânt  d’une  francriife  abfolue.  Un  pareil 
33  événement  ferait,  fur-tout , remarqué  , dans 
33  un  temps  où  les  Colonies  Angloifes  gémif- 
33  fent  fous  le  poids  de  taxes  nouvelles.  Ce 
» contraire  irriteroit  leurs  maux  .....  Nous 
» pafferons  à ce  qui  regarde  les  milices  33,  Livre 
XIII, pages  148,  149,  iyo,  1 yi. 

Si  le  colonifte  fe  croit  indépendant,  parce, 
oue  ce  n’eft  qu  indiredement , & par  contre- 
coup) 5 qu  il  portera  tout  le  poids  de  l’impôt  x 
quil  ignorera  , parce  qu’il  ne  fe  percevra  pas 
fous  fes  yeux  que  devient  la  pénétration  fin-? 
rulière  , la  facilité  à rendre  toutes  les  id'  es , la 
force  de  combiner,  jointe  au  talent  d obferver , 
que  l’auteur  a reconnu  plus  haut  , former  une 
partie  du  caractère  des  créoles  ? 

Puifque  c’eft  toujours  le  colonifte  qui  porte 
le  poids  de  l’impôt  , fur  la  denrée  , levé  en 
France  , ou  fur  les  lieux , le  navigateur  ne  per- 
drait , ni  ne  gagnerait  à ce  changement  ; la 
denrée  , pour  n’être  fujette  à l’impôt  qu’en 
France  , ne  demeurerait  pas  moins  expofée 
aux  frais  d’afturances  , contre  les  rifques  de 
a mer  ; ( l’auteur  ne  s’eft  pas  entendu  dans  cef 
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endroit)  3c  la  levée  du  droit  en  France  , plutôt 
qu’en  Amérique , ne  peut  avoir  d'influence  fur 
la  rentrée  plus  , ou  moins  , fatisfaifante  de  Ion 

L’unité  d’impôts  ne  peut  contribuer  au  meil- 
leur marché  de  la  marchandife , qu’autant  que 
le  paiement  d’impôts  différents  retarderoit  le 
tranfport  , ou-pourroit  caufer  du  dépériflement;. 
par  exemple  , par  des  verfements  différents  > 
par  les  déchargements  que  pourroient  exi  » 
ger  les  vilites  ; rien  de  tout  cela  * dans  le  cas 
particulier.  Le  droit , levé  dans  les  colonies  fur 
les  denrées , fe  prend  fur  le  feul  état  des  char- 
gements ; il  n’a  pas  de  fuite  en  France  , ni  de 
rapport  aux  impôts  , qui  s’y  lèvent  fur  ces 
denrées. 

Il  eft  5 au  refte,  dérifoire  de  vouloir  en  im- 
pofer  , & à l’univers , & aux  coloniftes,  & aux. 
Anglois , le  premier  peuple  du  monde,  ce  qui 
emporte  la  toute  connoiflance,  par  l’apparence 
d’une  franchife  qui  n’exifte  pas.  C’eft  charger 
de  rêveries  un.  ouvrage  , deftiné  à l’inftruétion 
des  nations  ; fuivons  l’auteur  dans  fa  critique 
du  gouvernement  de  nos  colonies. 

» Le  colon  a fenti  que  les  fonéHons  milF 

R iv 
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taircs  ne  convenoient  plus  à fon  état  d’im- 
x Puhiance;  & il  a donné  de  l’argent  pour  être 
déchargé  a un  foin  qui,  glorieux  dans  fon 
33  p^ncipe  > étoit  dégénéré  en  une  fervitude 
30  onéreufe.  Les  milices  ont  été  fupprimées  en 
30  1754.. 

30  Les  obfervateurs  , à qui  les  établiflements 
» du  nouveau  monde  font  mieux  connus,  ont 
30  porté  5 de  cette  innovation  un  jugement 
30  moins  favorable.  Les  milices,  difent-i:s„  font 

30  néceffaires. Ces  réflexions  qui  , toutes 

30  frappantes  , toutes  naturelles  qu’elles  font  „ 
30  avoient  pourtant  échappé  à la  Cour  de  Ver- 


30  failles  3 font  fait  revenir  promptement  fur 
30  fes  pas.  Elle  a rétabli  les  milices  plus  vite  y 
» qu’elle  ne  les  avoit  abolies.  ....  Les  maux 
» qu’elles  ont  occafionnés  , ont  infpiré,pour 
30  ce  genre  de  fervitude , une  horreur,  qui  ne 
30  peut  étonner  que  des  tyrans , & des  efclaves* 
30  On  doit,  s’il  fe  peut,  effacer  les  impreffions 
30  du  paffé,  calmer  toutes  les  défiances  fur  l’a- 
3>  venir  ».  Livre  XIII  y pages  15 1 a iyu  , iyj  % 


ijt* 

Il  n’a  pas  fallu  de  grands  efforts  pour  fentir 
toute  l’impuiffance  contre  des  troupes  réglées* 
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de  la  part  de  milices  compofées  d’habitants  * 
pères  de  familles  ; peu  familièrs  avec  la  difcî- 
pline  militaire  ; riches  , ou  occupés  à des  cul- 
tures ? qui  doivent  les  rendre  riches  ; intéreflfés 
à des  établiffements  j fondés  fur  leurs  travaux  , 
achetés  de  leur  fortune,  entretenus  aux  rifques 
de  leur  vie  , dans  des  climats  meurtriers  ; de  la 
confervation  defquels  , enfin , dépend  le  fort 
de  leurs  femmes , & de  leurs  enfants  ; & la  tran- 
quillité de'  leur  vieilleffe. 

Il  n eft  pas  moins  vrai , d’un  autre  côté , que 
la  défenfe  du  pays  contre  toute  attaque  , a pré- 
texté des  exercices , dont  la  nature  des  établif- 
fements rendoit  les  maîtres  peu  fufceptibles  ; 
& qu’on  a abufé  de  la  prétendue  néceffité  de 
les  difcipliner  Les  cris  multipliés  fur  ces  abus  , 
abfolument  inutiles  , avoient  déterminé  le  mi~ 
niftère  à fupprimer  les  milices  en  *764  5 & a 
chercher  à y fuppléer  par  des  troupes  entrete- 
nues. La  folde  de  ces  troupes  exigea,  a la  vé- 
rité , une  augmentation  d’impôts  ; mais  cette 
augmentation  d’impôts  , ni  la  fupprefïlon  des 
milices 5 n’avoient  été  demandées  > ni  offertes 
par  les  coloniftes  : l’auteur  l’a  répété  d’après 
quelques  perfonnes*,  induites  en  erreur  , parce 
que  l’exemption  du  fervice  militaire  eft  dan- 
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nee  dans  la  lettre  du  miniftre  , comme  l’un  des 
motifs  de  donner  les  mains  a une  impofition  de 
quatre  millions  , faite  à Saint-Domingue  en 
*7%  lettre  étrangère  aux  autres  ifles. 

Ilne  falloir  que  réformer  la  difcipline  de  ces 
milifes  ; & le  miniftère  , mieux  informé  , n’a 
pas  taidé  a le  faire;  mais  en  prévenant  les  abus, 
de  maniéré  a effacer  , avec  le  temps  , les  im- 
profilons  du  paffe,  & calmer  toutes  les  défiances 
fur  f avenir.  Les  ordonnances,  du  premier  avril 
1768  , pour  les  ifles  fous  le  vent,  & du  pre- 
mier feptembre  de  la  même  année , pour  les 
ifles  du  vent  , bornent  la  nature  , &la  manière 
du  fervice  des  habitants , à ce  qu’on  en  peut 
raifonnablement  exiger.  Il  ne  fajloit  que  cela  j 
mais  il  le  falloit. 

35  L égalité  de  partage  entre  les  enfants , ou 
35  les  co-hei  itiers  , cette  loi  fi  naturelle  , veut 

» etre  abolie  en  Amérique Quand  on 

» aura  réparé  la  décadence  des  habitations  , par 
30  la  fupprefîîon  des  partages,  qui  leur  coupent 
30  tous  les  refïbrts  de  la  reproduéiion  , on 
30  pourra  les  forcer  à fe  libérer  des  dettes  dont 
30  elles  font  obérées  ».  Livre  XIII , pages  1 jj  * 
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Ce  paffage  eft  une  nouvelle  preuve  que  , par 
'défaut  d’expérience  perfonnelle  3 l’auteur  a 
rendu  communes  à toutes  les  colonies  , des 
réflexions  , qui  ne  font  applicables  qu’à  quel- 
ques unes  d’elles. 

On  ne  reparera  pas  la  décadence  des  habi- 
tations par  la  fuppreflion  des  partages  , puifque 
cette  décadence  eft  l’effet  de  ces  partages  ; l’au- 
teur a voulu  dire  que  l’on  préviendroit  la  dé- 
cadence des  étabÜffements  ; s il  s en  préfentoit 
à partager. 

Le  mal  eft  fait  à la  Martinique  ; il  faut  le 
prévenir  dans  les  autres  colonies  ; & , pour 
cela  diftinguer  la  nature  des  établiffements.  Il 
n’y  a de  fufceptibles  d’une  inftitution  d’héritier 
principal , que  les  grandes  mnnufaéhires , dont 
l’exploitation  prend  beaucoup  de  terre  , fauf  à 
aller  au-devant  des  injuftices  pofhbles  dans 
l’application  ; à féconder  les  vues  de  la  loi  pour 
les  cultures  ; & à affurer  les  droits  des  co  héri- 
tiers, Les  fuhdiviftons  des  autres  établiffements 
font  poffibles  a & deviennent  des  moyens  de 
population, 

La  fuppreflion  des  partages  des  terres  indi- 
vifibles  utilement  , fuivant  la  nature  des  éta- 
bUffements  ? donnera  5 fans  doute  . plus  de 
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acilité  a acquitter  les  dettes  , par  celle  de  faire 
de  plus  grands  îevenus  ; mais  cela  ne  regarde 
que  1 avenir.  D après  fauteur  , il  faudroit  re- 
noncer a la  libération  de  ceux  dont  les  terres 
ont  été  partagées  ; car  , encore  une  fois , la 
fuppieffion  des  partages  ne  fauroit  réparer  les 
fuites  des  partages  faits.  Cette  libération  eft- 
elle  impoflible  ? on  ne  le  croit  pas.  Une  opé- 
ration {impie  ? mais  laborieufe  , procureroit  cet 
avantage  ; la  difficulté  feroit  d’y  amener  les  dé- 
biteurs, quoiqu’ils  euflent  peu  à débourfer.  C’eft: 
donc  1 affaire  du  gouvernement  pour  l’intérêt 
de  fes  fujets , & du  commerce  général. 

33  Le  commerce  n a pas  moins  d’intérêt  que 
* le  gouvernement,  à la  perpétuité  des  dettes*, 
a>  Les  colonies  fe  font  établies  par  un  emprunt. 

00  Les  premiers  cultivateurs  libérés  , l’emprunt 
oo  a continué  fous  le  nom  de  leurs  fucceffeurs  ; 

» & il  dure  encore  dans  les  centièmes  poffief- 

33  &urs Cependant , l’utilité  politique , la 

oo  néceffité  même  des  dettes  des  colonies  envers 
oo  la  métropole  , ne  décharge  pas  le  particulier 
oo  de  1 obligation  d acquitter  ces  engagements.,.. 

» Les  dettes  de  l’Amérique  doivent  donc  être 
oo  acquittées , mais  infenfïblemcnt , & non  p ai* 
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s*  de  s fecoufles  violentes.  Tandis  que  les  an- 
4n  ciennes  fe  liquideront  , il  s’en  formera  de 
oo  nouvelles  , qui  continueront  , pour  ainfï 
00  dire,  cette  chaîne  de  dépendance  , où  les 
3>  fortunes  de  l’Europe  fe  trouvent  attachées 
aux  fortunes  de  fes  Colonies.  C’eft  par  les 
» voies  judiciaires  qu’il  faut  fatisfaire  les  créan- 
3?  ciers  du  commerce  des  ides.  La  juftice  eft 
;»  réelle , & uniforme. ...  Si  l’exécution  en  eft 

3?  remife aux  volontés  arbitraires  de  ceux 

3?  qui  gouvernent,  elle  dégénère  néceflairement 
» en  tyrannie Celle  qui , dans  les  colo- 

ra nies  , permet  la  faille  réelle , n’eft  pas  prati- 

35  quable La  voie  de  la  contrainte 

» perfonnelle  , qu’on  a propofé  de  fubfti- 
» tuer  à la  faille  réelle  , ne  feroit  pas  plus  effir 

03  cace Mais  ne  pourroit-on  pas  faifir  , & 

» vendre  les  noirs  d’un  débiteur  ? Cette  ref- 

» fource  n’eft  que  fpécieufe 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le. colon, pour 
a?  le  ramener  à fes  devoirs  par  Ion  intérêt  me- 

33  me Notez  d’infâmie  le  débiteur,  de  ne 

33  craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi 

33  Voyez  avec  quelle  exactitude , les  dettes  du 

33  jeu  font  payées L’homme  le  plus  inté- 

relié  veut  jouir  ; de  fans  honneur  } on  ne  jouij 
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*>  pas».  Livre  XIII , pages  iy p 3 i<5o,  161  g 
162,  1 63  , 164  3 i(5y. 

Quoique  les  mémoires  , donnés  à l’auteur  , 
fur  le  paiement  des  dettes  , dans  les  colonies  3, 
rfayent  pas  tout  dit  fur  cette  matière  3 ce  que' 
l’auteur  a écrit  fur  les  exécutions  poflibles  , 
fuffit  pour  en  faire  voir  la  difficulté  ; & porter 
le  gouvernement  à fe  faire  rendre  compte  des 
moyens  de  concilier  les  contraintes  contre  les 
débiteurs  ? avec  la  juftice  due  aux  différents 
créanciers  d’Europe,  ou  d’Amérique  ; plus  ou 
moins  anciens  ; plus  ou  moins  privilégiés  ; hy- 
pothécaires j ou  non;  fans  préjudicier  au  com- 
merce général,  intéreflé  à faire  crédit  aux  Ço- 
loniftes  ; & fans  perdre  de  vue  la  cafualité  des 
revenus  , que  grand  nombre  d’accidents  peu- 
vent diminuer , anéantir. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  loix  pour  autorifer  les 
faines  réelles  ; il  en  eft  qui  la  fuppofent  pofli- 
ble  ; mais  les  formalités  preferites  , en  France  , 
pour  cette  contrainte  , & la  différence  des  biens 
de  l’Amérique , n’en  ont  jamais  permis  l’exer- 
cice. La  contrainte , par  corps , a fes  inconvé- 
nients , & fes  difficultés  ; mais  on  a dû  dire  à 
l’auteur , que  cette  contrainte  a toujours  exiué 
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èR  faveur  des  dettes  du  commerce  , defquelles 
il  parle  feulement.  Réglement  du  12  janvier 
1717,  & déclaration  du  12  juin  1747.  Le  pro- 
jet étoit  d’étendre  cette  contrainte  à toutes 
fortes  de  dettes  , fauf  les  modifications  nécef- 
faires.  Il  eft  inutile  de  dire  pourquoi  ce  projet 
n’a  pas  été  réalifé. 

Plufieurs  loix  défendent  la  faille  des  efclaves 
de  jardin  , fans  faifir  en  meme-temps  la  terre  ; 
& il  eft  eftentiel  de  ne  pas  s’écarter  de  ce  prin- 
cipe de  confervation  5 & d’entretien  de  cultures. 
On  vcudroit , cependant  , faire  payer  ; mais 
quel  en  fera  le  moyen  ? Les  mémoires  remis  à 
l’auteur  ne  s’étendent  pas  jufques-là  ; une  loi 
fans  inconvénients  5 fur  cette  matière  ? eft  im^ 
poflible.  En  faire  une  qui  ait  le  moins  d’incon- 
vénients poflibles , ce  fera  l’écueil  des  préfomp- 
tueux  , qui  fe  préfentent  fi  fouvent  aux  minif- 
très  ? comme  connoiftant  feuls  tout  ce  qui  peut 
porter  les  établiflèments  des  colonies  au  plus 
haut  point.  L’intrigue  finit  par  leur  intérêt 
perfonnel. 

L’exécution  de  cette  loi  ne  peut  être  confiée 
qu’à  des  tribunaux  ? dont  les  formes  en  afférent 
la  légitimité  de  l’application  ; à la  bonne  heure  ; 
l'auteur  ignore-t-il  que  la  main-forte  n’eft  pas 
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a la  difpofition  des  juges  ? La  condamnation 
a 1 infamie  y feroit  , a la  vérité  , indépendante 
de  1 intervention  de  l’autorité  ; il  n’y  auroit 
acception  de  perfonne  : mais  comment  déter- 
miner les  caufes  de  l’infamie  ? l’infidélité  du 
débiteur  fera-t-elle  acquife  par  l’inexécution 
feule  de  fes  engagements  ? elle  peut  être  invo- 
lontaire, par  grand  nombre  d’accidents.  Faudra- 
t-il  mettre  le  débiteur  en  retard?  Comment , & 
après  quel  temps  fera-t-il  cenfé  infidèle  ? De 
médiocres  engagements  feront-ils  un  titre  pour 
déshonorer  le  débiteur  ? Pourra-t-il  fe  relever 
de  l’infamie  en  payant  ? L’infamie  fera-t-elle 
encourue  , pour  le  non  paiement  de  dettes 
d’habitant  à habitant,  comme  de  celles  du  com- 
merce ? Qui  efl  l’habitant  qui  ofera  donner 
l’exemple?  Diftinguera-t-on  les  dettes  du  corru 
merce  maritime  , de  celles  du  commerce  inté- 
rieur ? 

N’appellera-t-on  infidélité  , que  la  mauvaife 
volonté  marquée  ? Quelles  en  feront  les  preu- 
ves? Refervera-t-on  l’infamie  pour  les  débiteurs 
de  mauvaife  foi?  En  quoi  la  fera-t-on  confifter? 
On  peut  être  de  mauvaife  foi,  fans  être  fripon , 
dans  le  fens  ordinaire;  & la  juftice  n’interprète 
pas  en  matière  de  faits.  L’auteur , qui  fe  croit 
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en  -état  de  donner  tant  de  leçons  à notre  gou- 
vernement , auroit  fait  une  belle  preuve  de 
capacité,  en  nous  traçant  le  projet  d’un  régie-* 
ment  fupportable. 

» Les  gouvernements,  fondateurs  des  colo- 
» nies  , ( en  Amérique  ) ont  voulu  que  ceux: 
» de  leurs  fujets  , qui  s’y  tranfportoient  , né 
30  puffent  confommer  que  les  marchandises , que 
» leur  fourniroit  la  métropole,  ne  puffent  ven- 
33  dre*  qu’à  la  métropole,  les  productions  des 
» terres  qu’on  leur  accordoit.  ......  . Elles 

30  n’ont  pas  regardé  une  communication  exclu- 
33  five  avec  leurs  colonies,  comme  un  dédom- 
*>  magement  exceflîf  des  dépenfes , faites  pour 
» les  former  , à faire  pour  les  conferver  ; tel  a 
33  toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe  à Ÿ égard 
33  de  l’ Amérique. 

33  La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écarté 
» lorfqu’un  homme  de  génie , fort  connu  pat? 

» l’étendue  de  fes  idées  , par  l’énergie  de  fes 
33  expreflîons , a voulu  temperer  la  rigidité  de 
33  ce  principe.  Recevoir  de  l’étranger  les  rnar- 
» chandifes , que  la  métropole  ne  peut  fournir 
*>  que  difficilement  à un  prix  exceffif  ; ceft 
» augmenter  , a-t-il  dit , dans  les  colonies , une 
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» profpérité  , qui  reflue,  tôt  ou  tard  , dans  la 
» partie  principale Au  bruit  de  cette 

opinion,  une  alarme  univerfelle  s’efl:  répan- 
m due  dans  tous  les  ports  de  la  monarchie.  . . • 
» Cette  conteftation  a beaucoup  occupé  les 
» efprits  ; mais  on  ne  l’a  pas  envifagée  fous  l’af- 

» peéï  le  plus  important On  iifque- 

3>  roit  de  perdre  les  colonies  , en  admettant , 
» dans  leurs  ports , les  vaiiTeaux  étrangers  *. 
Livre  XII,  pages  167  5 168, 

On  a déjà  juftifié  la  métropole,  fur  la  juftice 
des  impofitions  intérieures  , pour  la  dépenfe 
ordinaire  de  la  police  intérieure  , & de  l’entre- 
tien du  gouvernement. 

C’eft  jetter  de  l’ombre  fur  le  tableau  , que 
de  préfenter , pour  preuve  de  l’étendue  des 
idées  de  l’homme  de  génie , une  méprife  qui 
auroit  été  aiïez  palpable  , pour  que  l’auteur  , 
qui  ne  fait  que  par  autrui  ce  que  c’eft  que  les 
colonies,  y croie  voir  un  danger,  que  l’homme 
de  génie  n’auroit  pas  apperçu  , & qui  auroit 
échappé  à la  confidération  de  fes  adverfaires. 

L’auteur  auroit  dû  dire  en  quoi  confifte- 
roient  les  rifques  de  perdre  les  colonies , par 
l’admiffion  des  vaiiTeaux  étrangers.  Il  ne  s’agit 
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ïci  que  de  batiments  commerçants  , qui  s’an- 
noncent poui  ce  qu  ils  font  par  leur  grolïeur , 
qui  arrivent  féparément  les  uns  des  autres.  Les 
véritables  ennemis  de  nos  colonies  en  connoif- 
ifbnt  les  dehors  , peut-être  mieux  que  nous  ; 
ils  ne  pourraient  » à l’occafion  du  commerce, 
que  prendra  des  connoiiîànccs  de  1 intérieur, 
ou  former  des  liaifons  fufpeéies , contre  lef- 
quelles  il  eft  très-facile  de  prendre  des  précau- 
tions efficaces , en  les  admettant. 

Au  fond  , 1 homme  de  génie  propofoit  un 
expédient  contraire  a 1 intérêt  du  commerce 
national , le  feul  objet  de  la  formation  des  co- 
lonies. Ce  n’eft  pas  la  difficulté  de  la  traite  des 
nous,  & la  cherte  qui  doit  en  rélulter , qui 
-doivent  être  un  motif  de  les  recevoir  de  l’étran- 
ger. Cette  partie  du  commerce  fe  fait  p.c 
échange  ; & , par-là , le  cultivateur  trouve  fou 
indemnité  dans  le  prix  des  denrées  , dont  l’ar- 
mateur ne  peut  fe  difpenfer  de  fe  charger  en 
retour  , comme  l’habitant  ne  peut  recevoir  des 
noirs  que  de  la  main.  L admiihon  de  l'étranger 
n eft  propofable  que  dans  deux  cas  ; le  premier 
eft  celui  de  1 impuiflance  bien  marquée  de  l'ar- 
mateur national  , ou , ce  qui  revient  au  même, 
linfuffifance  évidente  des  importations  de  mar# 
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chandifes  de  première  néceffité  , fur  l'introduc- 
tion defquelles  le  gouvernement  l’a  mis  en 
retard  ; c'eft  le  vœu  du  fouverain  dans  la  loi 
de  prohibition  du  mois  d’oâobre  1727.  L autre 
cas  eft  pour  fuppléer  les  importations  , ou  les 
exportations  des  denrées  , ou  marchandifes  , 
qui  n’entrent  pas  dans  le  commerce  de  la  France 
avec  fes  colonies.  Tels  les  débouchés  des  firops, 
3c  eaux-de-vie  de  cannes  de  fucre  , qui  forment 
le  cinquième  du  revenu  des  propriétaires  , pour 
lefquels  ils  tombent  en  pure  perte  ; les  impor- 
tations étrangères  de  bois  de  toute  efpèce , de 
beftiaux  vivants,  &c. 


» Mais  autant  quelle  (la  France)  doit  fer- 
„ mer  à fes  rivaux  le  chemin  des  richeffes,  qui 
* mène  à la  conquête  , autant  il  lui  convient 
» d’ouvrir  , à fes  infulaires , le  débouché  de 
» toutes  leurs  productions.  Les  colonies  lui 
» offrent , chaque  année  , leur  confommation 


» prélevée  , cent  mille  bariques  de  firops  , & 
» de  taffiats , dont  la  valeur  eft  d’environ  cinq 
« millions  de  livres Rien  n’en  étendroit 

» davantage  la  confommation  , que  dautorifer 

» les  Navigateurs  François , à les  porter  di- 
» reétement  dans  les  marchés  etrangers;  cettÿ 
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> faveur  devroit  même  s’étendre  à toutes  les 

& denrées  des  colonies Le  miniftèrc  de 

y>  France  , long-temps  aveuglé  par  les  ténèbres 
# ou  il  laifîoit  dormir  fa  nation  , n’a  pas  encore 
y>  pu  s’éclairer  fur  l’adminiftration  qui  conve- 
» noit  le  mieux  à fes  colonies.  Il  a été  encore 
35  plus  aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus 
» propre  à les  faire  profpérer  ».  Livre  XIII  9 
pages  165,  1705  171. 

L’homme  de  génie  avoit  fait  revivre  la  jufte. 
demande  des  colonies  ? pour  le  débouché  des 
fïrops , & taffiats  : il  devoit  s’en  tenir  là  , & ne 
pas  prévenir  contre  l’équité  de  fa  propofition  T 
par  celle  d’admettre  les  étrangers  à l’importa- 
tion des  noirs  ; le  fucccs  auroit  pu  répondre  à 
fa  bonne  intention.  La  propofition  a été  rejettée 
fans  exception  > fous  l’efpérance , & les  offres 
que  le  commerce  national  feroit  face  à tout;  il 
en  eft  demeuré  là  ; il  falloit  infifter  fur  l’expor- 
tation des  firops  , & des  taffiats , par  des  tem- 
péraments , qui  auroient  convaincu  le  con- 
feil  de  ï împuiffance  des  Armateurs  François; 
c’eft  par  ce,tte  conviétion  qu’il  falloit  com- 
mencer. 

; L’auteur  convient  ici  de  la  juftice  des  loix 

S*  • • 
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prohibitives  > qu  il  trouve  ? ailleurs  , fl  contrat-* 
res  à une  faine  adminiftration.  Si  le  Miniftèrer 
<ie  Fiance  lia  pas  eu  cTautre  doâeur  à conful- 
tei  5 il  ne  fer  oit  pas  étonnant  que  les  ténèbres  y 
où  il  a laifïe  dormir  fa  nation  9 l’àyent  long- 
temps  aveuglé  , & ne  lui  ayent  pas  permis  de 
s éclairer  fur  l’adminiftration  qui  convient  le 
mieux  à fes  colonies.  Il  va  cependant  auffi  dé- 
montrer à notre  miniftère  5 qu’il  a encore  été 
plus  aveuglé  fur  le  gouvernement  le  plus  propre 
à le  faire  profpérer* 

3*  Les  Colonies  Françoifes , établies  par  des. 
» hommes  fans  aveu  , qui  fuyoient  le  frein  , 
ou  le  glaive  des  loix3  fembloient,  dans  l’orL 
30  gine,  n’avoir  befoin  que  d’une  police  févère* 
3>  On  les  confia  donc  à des  chefs  * dont  fau- 
33  torité  étoit  illimitée .....  Le  peu  de  gou- 
» verneurs y qui  échappèrent  à la  corruption, 
n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une  admi- 
30  niftration  fans  limites  y paffoient  continuel- 
30  lement  d’une  erreur  à l’autre.  Ce  ne  font  pas 
30  des  hommes  * qui  doivent  gouverner  des 
» hommes  ; c’eft  la  loi.  Otez  aux  adminiftra- 
s»  teurs  cette  mefure  commune  5 cette  règle  de 
» leurs  jugements  a il  n’y  a plus  de  droits  > plus 
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* de  sûreté,  ni  de  liberté  civile  Livre  XIII, 
pages  171  , 172. 

Les  mémoires, fournis  à fauteur,  font  trom- 
pé. L’hiftoire  des  Colonies  par  Dutertre , qui 
rapporte  les  pièces  originales,  qu’il  a pu  fe  pro- 
curer fur  les  lieux,  nous  apprend  que  , fous  les 
premières  compagnies  de  1626  , & 1642  , fad- 
miniftration  étoit  réglée  , par  le  bureau  de  la 
compagnie,  en  France  ; & que  les  différentes 
parties  du  gouvernement  étoient  entre  les  mains 
de  différents  officiers  , indépendants  les  uns  des 
autres , dans  les  détails  de  leur  compétence. 

Lors  de  la  création  de  la  compagnie  de  1664, 
fadminiftration  , & le  gouvernement,  relièrent 
les  mêmes.  Le  lieutenant  général , nommé  par 
le  roi , fut  chargé  , uniquement , de  maintenir 
ces  pays  fous  la  domination  de  la  France  , & 
les  habitants  fous  l’autorité  du  roi.  Un  réglement 
général , du  mois  de  novembre  1671  , donna 
en  conféquence  ,une  forme  déterminée  au  gou- 
vernement des  ifles  ; & y affigna , avec  préci- 
lion , les  pouvoirs  , en  chaque  partie  des 
armes,  de  la  police  , de  la  juftice  , de  fes  finan- 
ces, C’eff  delà  que  font  dérivés  les  réglements , 
qui  ont  paru  dans  la  fuite  ; mais  il  faut  convenir 
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que  la  fource  s’eft  fi  bien  perdue  dans  le  cours 

de  fes  eaux  3 qu  elle  y eft  prefque  méconnoif- 
fable. 

L autorité  des  gouverneurs  n était  pas 
illimitée  ; ils  avoient  des  règles  à fuivre  ; & 
les  regiftres  des  tribunaux  prouvent  qu’ils  ne 
s en  écartoient  guères  ; il  en  falloit  de  ce  carac^ 
tère  , pour  former  un  rout  de  parties  fi  hétéro- 
gènes  entr’elles. 

Envoyez  un  homme  fage  , & ne  lui  dites 
rien  , ont  dit , aux  miniftres , les  fous-ordres 
parefleux  , ignorants,  & incapables,  parce  qu’il 
auroit  fallu  confulter  , pour  faire  des  loix  pour 
ces  pays  prefqu’inconnus.  L’auteur  prouve  que 
c’eft  la  loi  qui  doit  gouverner , & qu’il  n’y  a plus 
de  droits,  de  sûreté,  ni  de  liberté,  fi  on  ôte 
aux  adminiftrateurs  çette  mefure  commune  „ 
cette  règle  de  leurs  jugements  ; c’eft  un  hom- 
mage à la  vérité , dont  on  doit  lui  favoir  d’au- 
tant plus  de  gré , quon  l’a  lu  , livre  I , page  3 ^ 
déclarer  de  affurer  que  les  peuples  qui  ont  des 
loix , & des  gouvernements , font  des  efclaves, 

» Il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces  dé- 

fordres , en  mettant  à la  place  du  gouverne- 
^ ment  militaire  , violent  en  lui-même  , de  fait 

^ V v 
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•»  pour  des  temps  de  crife  , & de  péril , une" 
légiflation  modérée  , fixe  , 3c  indépendante 
» des  volontés  particulières;  mais  ce  projet , 
» mille  fois  propofé  ? déplut  aux  gouverneurs 
» jaloux  d’un  pouvoir  abfolu.  ...  La  réforme 
» fut  même  rejettée  par  des  gouverneurs , qui, 
33  d’ailleurs  , vertueux  ? ne  voulurent  pas  voir 
33  qu’en  fe  réfervant  le  droit  de  faire  feuls  le  bien 
33  3c  fans  règle  ^ ils  laiffoient  à leurs  fuccefleurs 
33  la  facilité  de  faire  le  mal  impunément. ...  La 
33  Cour.  . . . crut  affez  faire  pour  les  colonies , 
33  en  leur  donnant  un  intendant  ? qui  devoit 

» balancer  le  commandant Ces  établifle- 

33  ments fe  virent  alors  en  proie  à deux 

33  pouvoirs  également  dangereux  „ 3c  par  leur 
33  divifion  , 3c  par  leur  union.  . . Quelle  que  fut 
33  l’oppreffion  de  ces  vidâmes  , leurs  cris  n’é- 
» toient  jamais  écoutés  par  la  métropole  , qui 
» regardoit  l’harmonie  de  fes  délégués  , comme 
30  la  preuve  la  plus  décifive  d’une  adminiftration 
30  parfaite  33.  Livre  XIII  y pages  173  3 17^. 

La  création  d’un  intendant  général  pour  les 
ifles  , en  1675) , n’eut  d'abord  pour  objet  que 
Je  maniment  des  finances.  Du  temps  de  la 
compagnie  de  166^  , qu’on  avoit  /imprimée  2 en 
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1674,  gouvernement  de  cette  partie  étok 
entre  les  mains  d’un  'agent  général  de  la  com- 
pagnie. Les  entreprifes  , de  la  part  de  ces  offi- 
ciers entr’eux,  donnèrent  bientôt  lieu  à des 
réglements  fur  l’exercice , & la  compétence  * du 
pouvoir  des  commandants  ? & intendants , tou- 
jours en  dérogeant  au  réglement  important  de 
1671.  C’eft  de  ces  réglements  queft  réfultéeune 
forte  de  balance  , dont  le  contre  poids  dépend 
de  la  hardieffe  , de  l’adreffe  , de  du  crédit  de 
celui  qui  veut  la  faire  pencher  en  fa  faveur. 
L’auteur  dit  très-bien  ? que  les  colonies  fe  font 
vues  en  proie  à deux  pouvoirs  également  dan- 
gereux par  leur  divifion , ou  par  leur  union  ; 
de  que  , quels  que  fuffent  les  cris  contre  l’op- 
preffion  , la  métropole  regardoit  l’harmonie  dé 
fes  délégués , comme  la  preuve  la  plus  décifive 
d’une  adminiftration  parfaite.  Il  falloit  auffi 
prévoir  le  cas  de  divifion  , de  fuggérer  au  mi- 
niftère  , dans  l’un  de  l’autre  cas  , de  les  moyens 
de  connoître  les  abus  ? & les  raifons  de  ce 
qu’ils  ne  lui  font  pas  connus.  Seroit-ce  parce 
que  les  adminiftrateurs  avoient  fu  perfuader 
qu’il  ne  faut  entendre  qu’eux , de  leur  donner 
une  confiance  exclufive  ! 

Le  fort  des  Colonies  Françoifes  n’a  quo 
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*>  peu  changé.  Leurs  gouverneurs ont  h 

* droit  d'enrégimenter  les  habitants.  Dépofi- 

3>  taires  d’un  pouvoir  abfolu ils  font  dans 

» l’ufage  de  connoitre  des  dettes  civiles  • • • • • 
C eft  ce  qu  on  appelle  le  fervice  , ou  le  dé- 
partement  militaire.  Les  intendants  décident 

» feuls  de  l’emploi  des  finances Us  appel- 

» lent  devant  eux  les  affaires  civiles  , ou  cri- 
minelles  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  adminiftra- 
» tion.  Les  gouverneurs , & les  intendants , 
33  accordent , en  commun  , les  terres,  qui  n’ont 
» pas  été  données ? & jugent  tous  les  différents, 
» qui  s’élèvent  au  fujet  des  anciennes  poffef- 
33  fions.  Cet  arrangement  met,  dans  leurs  mains. 


33  dans  celles  de  leurs  commis  , ou  de  leurs 

» créatures , la  fortune  de  tous  les  colons 

33  L’efprit  de  lumière  qui  caraôèrife  ce  fiècle 
» . . . ramènera  le  gouvernement  à (es  vrais 
33  interets  ; il  fentira  qu'il  n'y  a point  eu  de 
33  juftice  dans  les  colonies  , parce  qu’elles  n’a- 
30  voient  point  de  loix  fixes , dont  le  dépôt  fût 
33  entièrement  confié  à des  tribunaux.  . . Il  n’y 
» a que  1 amour  qui  puifïe  commander  au  loin. 


30  • * * fond  meme  de  l’Amérique  , on  voit 
0 traduire,  en  criminels,  dans  les  priions  de 
v 1 Europe  , les  vengeurs  du  crime  , & les 
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» défenfeurs  du  droit  des  colons.  Les  armes  * 

qui  fembloient  émouffées  devant  Fennemi * 
35  s aiguifent  contre  ces  fujets  précieux  à l’état  r 
» ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre  , 
» durant  la  guerre  , vont  les  épouvanter  dans* 
» la  paix.  Rome  apprit  de  fes  ennemis  Fart  de 
» vaincre  dans  Fancien  monde.  Le  livre  fuivant 
» montrera  à la  France  qu’elle  peut  apprendre 
» de  fa  rivale  Fart  de  peupler , 8c  de  cultiver 
» le  nouveau  ».  Livre  XIII 3 pages  IJ$ , ij6  9 
177  , 178  3 17 9" 

Les  milices  coloniales  étoient  , autrefois  5 
enrégimentées  ; cette  forme  a ceiïe,  depuis  1727, 
pour  les  ifles  du  vent  ? 8c  depuis  1752  > pour 
les  ifles  fous  le  vent.  Elles  font  aujourd’hui  for- 
mées en  compagnies  détachées  : quelle  que  foit 
leur  forme  r elle  eft  toujours  décidée  par  le  roi 
lui-même.  Les  ordonnances  d’avril  8c  feptembre 
1768  ^ en  ont  réglé  la  difeipline  3 les  exercices  9 
8c  le  fervice  ; rien  n’y  efc  laiile  à l’arbitraire  ^ 
8c  on  n’y  lit  pas  la  police  aufîi  gênante  qu’elle 
feroit  inutile  9 dont  parle  Fauteur.  La  difcipüne 
de  ces  milices  étoit  5 en  effet , devenue  mili- 
taire ^ 8c  on  en  avoit  horriblement  abufé. 

Ce  feroit  par  abus  que  les  gouverneurs  3 ou 
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commandants  , connoîtroient  des  affaires  civi-' 
les  ; leurs  commiffions  ? les  loix  fur  l'exercice 
du  pouvoir  , ne  leur  laiffent  que  l'autorité  d'or- 
donner les  mains-fortes  , pour  l’exécution  des 
jugements  ; & ils  ne  peuvent  la  refufer.  Arrêt 
du  Confeil  d’Etat  du  21  mai  17 62  ; ordonnance 
du  premier  février  1766.  Il  y a fans  doute  eu  5 
il  peut  y avoir  encore  , abus  du  pouvoir  dans 
cette  partie  ; mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle 
fervice , ou  département  militaire.  Les  évoca- 
tions des  affaires  5 par  les  intendants  ? feroient 
également  abufives  de  la  part  de  ces  officiers  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  adminiftra^ 
tion. 

Il  ne  peut  appartenir  qu’aux  dépofitaires  de 
l'autorité  du  roi , dans  les  parties  déléguées , de 
concéder  les  terres  , & d’en  régler  l’établiffe- 
ment  premier  : le  choix  des  conceflîonnaires  , 
leur  placement  ne  font  pas  indifférents  pour  la 
sûreté  publique.  Les  conteftations  fur  la  pro- 
priété , fur  les  fervitudes  prédiales , font  attri- 
buées aux  juges  ordinaires  , & , par  appel , aux 
Confeils  Supérieurs.  Déclaration  du  6 décembre 
I7J9  ; ordonnance  du  18  mars  1766.  La  police 
contraire  avoit , en  effet  , les  dangers , & lejj 
inconvénients , que  l’auteur  rapporte. 
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L événement  , dont  Fauteur  entend  parler, 
îî  a eu  qu  un  rapport  éloigné  à la  défenfe  des 
droits  des  colons  ; il  n'en  a point  eu  à la  ven- 
geance d’aucun  crime.  Il  a été  l’effet  d’une  in- 
trigue locale , 8c  de  la  furprife,  faite  à un  mi- 
niffre*  * connu  parla  bonté  de  fon  jugement , & 
par  fon  éloignement  pour  les  coups  d’autorité. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  gouvernement  de  la 
France  , à l’égard  de  fes  colonies  ; il  eft  temps 
d’examiner , fi  l’auteur  a raifon  de  propofer  , à 
la  France  5 d’apprendre  de  fa  rivale  , Fart  de 
peupler , &:  cultiver  le  nouveau  monde. 

- 1 ' J .à 
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TITRE  QUATRIÈME, 

Des  IJles  Angloifes . 

A mefure  que  la  guerre  civile  épuroit  le 

* gouvernement  en  Angleterre,  fes  colonies, 
üo  fortant  des  entraves  de  l’enfance  , formèrent 
» leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  mère. 

» Dans  chacun  de  ces  établiflements  féparés , 

» un  Chef  repréfente  le  Roi  ; un  confeil  tient 
> lieu  de  pairs  ; &:  les  députés  des  différents 
*>  quartiers  compofent  la  chambre  des  commu- 
£ nçg,  L’affemblée  générale  fait  les  loix  a réglai 
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* 1QS  impôts , juge  de  Tadminirtration.  L’exé- 
» cution  appartient  au  gouverneur , qui  décide 
» aufli,  provifoirement,  furies  affaires  qui  n ont 
» pas  été  prévues  ; mais  avec  le  confeil,  & à la 
» pluralité  des  voix.  Quoique  les  membres 
x>  de  ce  corps  lui  doivent  leur  rang , ils  ne  lui 
» vendent  pas  leur  opinion  , de  peur  de  s’expo- 
33  fer  au  reffentiment  de  l’affemblée  générale  3 
» qui  a le  droit  exclufif  de  les  deftituer. 

» La  Grande-Bretagne,  pour  concilier  fes 
» intérêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies  , a 
3o  voulu  qu’on  n’y  pût  faire  aucune  loi  , qui 
33  contrariât  les  fiennes.  Les  chefs  , qu’elle  y en- 
» voye  commander  en  fon  nom  , jurent , avant 
» de  partir , qu’ils  ne  fouffriront  pas  qu’on 
33  donne  atteinte  à cette  maxime  fondamentale. 
30  Ce  ferment  doit  empêcher  les  commandants 
33  de  trahir  la  métropole  en  faveur  des  Ifles  , 
33  qui,  chargées  de  payer  les  appointements 
33  d’un  gouverneur  , peuvent  mefurer  leur  li- 
33  béralité  à fa  complaifance.  Les  commiiïaires 
30  des  plantations  ont  fouvent  attaqué , devant 
» le  Parlement,  une  prérogative . qui  reflerroit 

» leur  autorité Il  a toujours  refpeéié  ce 

» droit  fagement  établi.  Craignant,  avec  rai- 
-ë  fon  3 la  cupidité  qui  franchit  mers  ^ il  ^ 
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* décerné , contre  les  hommes  en  place  , qui 
30  violent  les  loix  des  colonies  , les  peines  in- 
to  fiigées,  en  Angleterre,  aux  infraéteurs  des  li- 
» bertés  nationales  »,  Livre  XIV , pages  1 8pf 

îpo. 

*■  • 

Quoique  la  forme  du  gouvernement  des  liles? 
Angloifes  tienne  de  celle  du  gouvernement  de 
la  métropole  , les  pouvoirs  légiflatifs  , ou  exé- 
cutifs , font  autrement  exercés  , & partagés. 
L'adminiftration  fupérieure  eft  entre  les  mains 
du  Roi , &c  de  fon  confeiî  privé.  Ce  n’eft  pas 
Falfemblée  générale,  qui  juge  fadminiftraüori 
intérieure  ; elle  n’a  que  le  droit  de  s en  plaindre. 
Le  gouverneur  a la  nomination  des  membres 
du  confeil , il  a le  pouvoir  de  les  deftituer  , 
fans  le  coneours  de  l’afTemblée , bien  loin  que 
Y affemblée  ait  ce  pouvoir  exclufivement  au  gou- 
verneur. C’eft  dans  Y affemblée  que  fe  font  les 
loix  ; mais , outre  le  pouvoir  délégué  au  gou- 
verneur de  refufer  fon  confentement  , de  pro- 
roger , ou  de  diffoudre  faffemblée  , les  loix 
n ont  une  exécution  allurée",  qu’autant  que  le 
Roi  les  a confirmées  en  fon  confeil  à Londres  s 
ou  ne  les  a pas  défapprouvées. 

p Chaque  colonie  a un,,.ou  plufieurs  députés, 
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dans  la  métropole.  Leurs  fondions  font  im- 
portantes ; elles  tendent  à prévenir  les  abus 
du  pouvoir  des  commandants;  à folliciter 

4 / > , 

pour  l’amélioration , & la  défenfe  des  éta-i 
blilfements,  dont  ils  rcpréfentent  les  droits, 
& les  befoins  ; à combiner  l'intérêt  particulier 
du  commerce  de  la  colonie  , avec  l’utilité 
générale  de  la  nation.  Ces  agents  font  , à 
Londres,  ce  que  les  députés  du  peuple  font 
au  parlement ......  Malheur  à l’Etat , s’il 

devenoit  fourd  au  cri  des  repréfentants  , 
quels  qu’ils  foient.  Les  comtés  fe  fouleve- 
roient  en  Angleterre  ; les  colonies  fe  dé  ta- 

* » * ; - ■ V ‘ - • . \ 

cheroient  en  Amérique  Sous  quel 

gouvernement  plus  doux  & plus  fage,  pour- 
roient  vivre  des  Anglois,  qui,  des  Mes  du' 

1,  s f * * •*  t 

nouveau  monde  , tiennent  à leur  patrie  par 
les  liens  du  fang , & par  les  nœuds  du  be- 
foin  » ? Livre  XIV 

? PaSe 


L avantage > pour  les  Mes  Angloifes5  d avoir 
des  agents  généraux  pour  la  défenfe  de  leurs 
droits  3 & la  repréfentation  de  leurs  befoins , 
eft  fenfible.  L’influence  de  ces  Agents  à Lon- 
dres 5 fur  les  affaires  relatives  aux  colonies  5 
n efl:  cependant  pas  la  meme  , que  celle  des 
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députés  du  peuple  au  Parlement.  Le  Parlement , 
le  Miniftere , les  Commiffaires  des  plantations 
les  confultent  ; ils  demandent  ; ils  repréfentent; 
leur  avis  ne  décide  pas  de  ce  qu’il  convient 
d ordonner.  Telles  font  leurs  fonctions  ; il  * y 
auroit  plus  que  de  la  mal-  adreffe , au  gouver- 
nement , à ne  pas  les  entendre , à ne  pas  rece* 
voir  leurs  plaintes  ; à ne  pas  paroître  les  prendre 
en  confîdération  , puifqu’il  ne  demeure  pas 
moins  le  maître  d’ordonner. 

Les  ifles  Françoifes  ont  leurs  députés  en 
France  : l’auteur  auroit  dû  en  faire  mention. 
Leur  agence  a les  mêmes  objets  , que  celle  des 
députés  des  ifles  Angloifes  ; il  falloit  aufli  en  tirer 
une  preuve  de  fagefle,  de  la  part  du  Gouverne- 
ment François  ; ou  bien  établir  des  différences 
importantes  entre  ces  agents  , & leur  influence 
dans  les  affaires. 

» Cependaht  la  métropole  n’avoit  qu’une 
» part  très  bornée  aux  profpérités  de  fes  colonies. 

» Elles  envoyoient  elles -mêmes  directement 
» leurs  denrées  dans  toutes  les  contrées  de 

» l’univers & elles  recevaient,  indiftinc- 

» tement,  dans  leurs  ports,  les  navigateurs  de 
a»  toutes  les  Nations  mais  auflî-tôt  qu’eurent 


r>Es  Européens  dans  les  Indes,  spr 
b ceflë  ces  troubles  & ces  orages , qui  l’avoient 
» conduite  au  port ]a  nat;on  jetta  fej 

» regards  au  dehors.  Elle  vit  que  ceux  de  fes 
» citoyens,  qui  setoient  comme  fauves  dans  lo 

nouveau  monde , feroient  perdus  pour  l’état, 
» fi  les  étrangers , qui  dévoroient  le  fruit  de  fes 
» colonies , n’en  étoient  exclus.  Cette  réflexion 

» méditée, &approfondie,  fitéclore,  en  i6yi, 

3>  le  fameux  aéte  de  navigation,  qui,  n ouvrant, 
» qu’au  Pavillon  Anglois,  l’entrée  des  ifles 
» Angloifes,  en  devoit  faire  exporter  direéte- 
» ment,  toûtes  les  productions , dans  les  pays 
» fournis  a la  nation ......  ce  fut  un  bonheuc 

» pour  1 Angleterre  de  ne  pouvoir  pas  exiger 
» à la  rigueur  l’obfervation  de  cette  loi  gênante... 
» elles  ( les  colonies  ) firent  de  fi  grands  progrès  , 
30  dans  l’efpace  de  neuf  ans , qu’en  1660,  où 
» laloi  crut  pouvoir,  impunément,  exercer  toute 
» fa  févérité,  les  Anglois  fe  voyoientles  maîtres 
» du  commerce  des  fucres,  dans  toute  l’Eu- 
* roPe Llvre  XIV,  pages  } 

L’adte  de  navigation,  né  dans  les  troubles  , 
qui  fuivirent  l’aflàffinat  de  Charles  I. , fut  dû  à 
des. réflexions  méditées , & approfondies  ; 8c  h 
nation  Angloife  lui  doit  l’état  brillant  de  fit 

i y 


~>2  Observ.  sur  l Hist.  des  Établisses 
mai  ine.  Cet  a<5ie  eft  , pourtant , une  loi  prohibitif 
\e.  Nouvel  hommage 5 de  la  part  de  l’auteur , à la 
julKce  desloix,  quiréfervent,  aux  métropoles, 

les  objets  qui  peuvent  entrer  dans  fon  commerce 
avec  leurs  ifles. 

Il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’en  1660 , où  nos 
établilTements  en  lucre  commençaient  à peine  , 
les  Anglois  fe  fu lient  trouvés  les  maîtres  du 
commerce  de  cette  denrée,  dans  toute  l’Europe. 
Il  manque, cependant,  à la  preuve  de  ce  fait,  celle 
des  établilTements  pour  le  fucre , à cette  époque , 
dans  les  ifles  Angloifes.  L’auteur  dit  lui-même, 
qu’une  forte  de  relâchement , dans  féxécution 
de  1 aéte  de  1631  , laillaîe  temps'd’accroître  les 
plantations , & de  les  élever,  infenfiblement,  fur 
les  ruines  des  cultures  Portugaifes  , qui  eurent 
toujours  leurs  débouchés  danslaMéditerrannée; 
& qu’en  1770,  vingt  ans  après  Tepoque  où  les 
Anglois  étoient  les  maîtres,  dans  les  marchés  de 
l’Europe,  leurs  ifles,  où  la  culture  s’étoit  de  plus 
en  plus  accrue,  n’envoyoit , en  Europe, 
que  30000  barriques  de  fucre , du  poids  de 
douze  cent  livres.  Il  Falloir,  qu’en  1660,  les 
progrès  des  établilTements  Anglois  fuflent  bien 
foibles , malgré  le  relâchement  fur  l’exécution 
de  l’acte  de  iéji. 

Ces  30000  barriques  de  fucres?  envoyées 
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jÇurope , en  i(58o  , paffoient- elles  toutes  à 
i’étranger  ? ou  n en  pafToit-il  que  ce  qu’on  n’en 
confommoit  pas  en  Angleterre  ? C’tft  un  fait 
intéréffant,  dans  leraifonnement  de  l’auteur,  qui 
paroît  ne  s’être  pas  entendu.  Après  avoir  parle 
de  l’envoi , en  Europe  , des  30000  barriques,  en 
1680,  il  rapporte  immédiatement  les  expéditions 
des  ifles  Angloifes  jufqu’en  1737,  qu’il  dit  avoir 
été  de  77697,  8c  dit  que  , les  années  fuivantes  , 
elles  font  demeurées  fixées  à 70000  barriques* 
Page  194.  A la  page  197 , il  dit,  qu’en  1737  , 
l’Anglois  ne  vendit  à l’étranger,  que  7211  barri- 
ques, & n’en  vendit  plus  du  tout  en  1740.  Si 
de  7 7697  barriques  , envoyées  en  Europe  , 
en  1737 y *1  n’en  pafleque  J211  à l’étranger, 
les  30000,  envoyées,  en  1680,  en  Europe, 
n’ont  pas  toutes  palîé  à l’étranger.  L’Anglois 
n’étoit  donc  pas  le  feul  fourniflfeur  des  marchés 
de  fucre , en  1680,  &,  encore  moins,  en  1660. 
33  La  France  qui,  par  fa  fituation  locale,  8c 
par  le  génie aâif  de  fes  habitants,  devroit  être 
» la  première  à tout  entreprendre , fe  trouve  , 
» par  les  entraves  de  fon  gouvernement , la 
33  dernière  à s’inftruire  de  fes  avantages,  8c  de 
30  fes  intérêts.  Elle  reçut  d’abord  fon  fucre  des 
» Anglois,  comme  elle  en  a reçu  depuis  fes 
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^ lumières.  Elle  en  fabriqua  depuis  pour  façon* 
» fommation;  &,  en  171 6,  elle  commença  à 
* en  Porter  mx  étrangers  Livre  XIV,  page 

Quelles  entraves  l’auteur  reproche-t-il  au 
Gouvernement  François  ? Quelles  lumières  a-t~ 
il  reçues  du  Gouvernement  Anglois  ? Il  s’agit 
de  la  réferve , à la  métropole  , des  objets  de 
commerce,  dans  les  colonies.  L’auteur,  qui  a 
d abord  blâmé  cette  réferve , de  la  part  de  îa 
Fiance,  &:  qui  1 a louée , de  la  part  de  l’Angle- 
terre , convient  que  les  loix  prohibitives  ont  été, 
ôc  font  des  mefures  communes  aux  deux  nations. 
Ces  loix  prohibitives  datent,  en  France , d’une 
déclaration  du  2$  novembre  1634.  Puifque 
Fauteur  vouloit  que  lune  des  deux  nations  ait 
reçu  des  lumières  de  l’autre,  pourquoi  n’a-t-il 
pas  pris , dans  la  déclaration  Françoife  de  1634  s 
l’exemple  de  laâe  Anglois  de  idyi  ? On  ne 
s’eft  jamais  départi  de  ces  loix  en  France.  L’in- 
fuffifance  de  la  première  compagnie,  de  celle 
de  1642 , & 1 anarchie , fous  le  gouvernement 
propriétaire  des  acquereurs  des  ifles,  ouvrirent 
leurs  ports  à l’étranger  ; mais  la  France,  comme 
F Angleterre,  aperfiftédans  l'exécution  des  loix 
prohibitives* 
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T v L’économie  politique  du  commerce  confifte 
& à vendre  à meilleur  marché  que  Tes  rivaux. 
v Les  ifles  Angloifes  le  pouvoient,  avant  que 
x»  la  métropole  n’eût  mis  à Ton  profit,  en  1663  , 
y>  une  impofition  de  quatre  & demi  pour  cent, 
» fur  les  fucres  qui  fortoient  de  la  Barbade  ; 
» tribut,  qui  ne  tarda  pas  à fe  répandre  fur 
» ceux  des  autres  établiffements ....  les  befoins 
:»  des  colonies , les  ayant  réduites  à fe  furcharger 
» depuis  , elles -mêmes,  de  nouvelles  taxes  , 
» elles  ne  purent  foutenir  une  concurrence  , 

» qui  devenoit  tous  les  jours  plus  vive 

» peut  être  les  eût-on  retirées  de  cet  état  fâcheux, 
» en  fupprimant  le  droit  de  quatre  pour  cent  ; 
» & en  facrîfiant,  à leur  adminiftration  locale  * 
30  les  impôts  énormes , que  payent  leurs  produc- 
» tions,  à leur  entrée  dans  la  Grande  Bretagne... 
» Le  gouvernement  crut  faire  affez,  de  donner 
33  aux  colons,  en  1739  , la  liberté  d’envoyer, 
33  diredement leurs  fucres  dans  tous  les  ports 

» de  TEurope les  François  continuèrent 

33  à régner  dans  tous  les  marchés;  & les  colo- 
» nies  Angloifes  furent  réduites  à fournir  à la 
» confommation  de  l’Empire  Britannique  ^ 
Livre  XIV  , pages  195*,  196. 

On  lit , dans  le  code  de  la  Barbade  , n®.  36  , 
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2ÿ6  ObSERV.  SUR  l’HîST.  DES  ETABilSSEM1. 
à la  date  du  12  feptembre  1663 , lade , qui  a 
impofé  le  droit  de  quatre  & demi  pour  cent , 
non  pas  feulement  fur  les  fucres,  mais  fur  toutes 
les  denrées,  a la  fortie  de  la  colonie.  Cet  aâa 
prouve,  que  ceft  falïemblée  quia  impofé  ce 
dioit>  & non  1 Angleterre;  il  prouve  encore 
quels  produit  en  a été  deftiné  pour  les  frais  y 

I entretien  du  gouvernement* 

II  n'en  eft  pas  ainfi  de  Fade  de  1739  . dans  la 
douzième  année  de  Georges  II,  chapitre  381  : 
il  efi:  T ouvrage  du  Parlement* 

Cet  ade  parlementaire  permet  , à la  vérité  * 
l'exportation  des  fucres  des  iftes,  pour  tout  port 
étranger  ; mais,  h 1 Auteur  a lu  cet  ade , il  a dû 
voit , ce  ajouter  à ce  qii  il  en  a dit,  que  ce  n'eft 


pas  aux  propriétaires  colonises,  que  cette  per-^ 
million  eft  donnée  ; que  cette  exportation  doit 
fe  faire,  & ne  peut  fe  faire,  que  par  des  vaiffeaux 
Anglois , appartenants  à des  Anglais  , ayant; 
équipages  Anglois , armés  en  Angleterre , ayant 
déclaré  leur  deftinatîon;  ou  en  avoir  pris  per- 
miffion;  & donné  caution,  de  revenir  toucher  en 


Angleterre , où  ils  font  vifïtés , avant  que  d aller 
à l'étranger  ; de  n?y  porter  que  les  fucres  déclarés 
dans  les  colonies;  de  revenir  en  Angleterre  A 
ckns.  un  delai  de  huit  mois  $ & de  ne  pas  faire 
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voile  de  l’étranger  dans  les  files,  avant  que  d’être 
retournés  en  Angleterre;  modifications  qui,  à 
le  bien  prendre , réduifent  à peu  de  chofe  cette 
permifiion  ; aufli  l’auteur  convient-il,  qu’à  comp- 
ter de  1740,  l’Anglois  ne  vend  plus  de  fucre 
à l’étranger. 

Au  refie , on  voit  que  les  denrées  des  colonies 
payent,  à l’entrée  dans  la  Grande  Bretagne,  des 
impôts  que  l’auteur  dit  énormes  ; c’eft  cepen- 
dant ce  gouvernement  , qu’il  propofe  pour 
modèle  à la  France. 

53  L’abus  de  l’autorité,  fi  commun  chez  la 
20  plupart  des  nations,  mais  fi  rare  chez  les 
y>  Anglois  , fe  fit  cruellement  fentir  à Antigoa; 
* 8c  ce  ne  fut  pas  impunément  : fon  gouverneur, 
» le  colonel  Parck,  bravant  également  les  loix, 
» les  mœurs,  &c  les  bienféances,  ne  connoifToit 
» ni  frein,  ni  mefure.  Les  membres  du  Confeil, 
33  hors  d’état  de  réprimer  des  excès  qu’ils  détef- 
» toient,  fommèrent,  en  1710,  les  colons  de 
33  protéger  leurs  répréfentants , de  défendre  la 
» fortune  publique , & de  mettre  fin  à tant  de 

33  calamités le  tyran  eft  attaqué  dans  fa 

=0  naaifon , & meurt,  percé  de  plufieurs  coups... 
5°  la  métropole,  plus  touchée  des  droits  facrés 
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- de  la  nature , que  jaloufe  de  fon  autorité'  * 
» détourna  les  yeux  d’un  attentat,  que  fa  vigi- 
35  Iance  aurait  dû  prévenir,  mais  dont  l’équité 
® ne  lui  permettait  pas  de  tirer  vengeance.  Ce 
n eft  que  la  tyrannie  qui,  après  avoir  excité 
la  rébellion  , veut  l’éteindre  dans  le  fang  des 
73  opprimes  *>•  Livre  XIV  , pages  ioi  , 102. 

S il  y a eu  des  abus , s’il  y en  a encore  dans 
1 adminiftration , & le  gouvernement  des  colo- 
nies Françoifes , ils  n’ont  jamais  été  pouffes 
jufqu’à  braver  également  les  loix,  les  mœurs*, 
les  bienféances,  à ne connoître  ni frein,  ni mefure. 
Lorfque  les  Coloniftes  François  ont  eu  èfe  plain- 
dre de  griefs,  dont  la  réparation  ,ff  on  Peut  atten- 
due de  la  France,  auroit  été  trop  tardive, & par 
cela  même  inutile , on  n’a  pas  aflaffiné  les  admi- 
niftrateurs  abufants  ; on  s’eft  contenté  de  les 
embaïquer  , comme  a la  JVlartinique , en  iyiy, 
fans  effufion  de  fang,  fans  querelle,  fans  mécon- 
noître  le  dépôt  de  l’autorité  dans  les  officiers, 
qûi  fe  trouvoient,  par  grade,  à la  tête  de  la 
Colonie. 

Le  Confeil  Supérieur  écrivit  au  Roi , & aux 
différents  Miniftres , pour  exeufer  cette  démarche 
fur  1 extrémité  , où  les  adininiffxateurs  avoient 
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réduit  la  colonie , par  leurs  vexations.  Il  y eut 
amniflie,au  mois  de  Mars  1718,  dont  on  n’ex- 
cepta que  fix  perfonnes , contre  lequelles  il  y 
eut  ordre  5 au  Confeil,  d’informer,  & juger:  &le 
Roi  leur  accorda  des  lettres  d’abolition  , dans  les 
mois  de  mars  tk  de  feptembre  1719.  En  parlant 
de  cet  événement , livre  XIII , pages  49  & yo, 
fauteur  dit  que  la  conduite  des  habitants  montra 
plus  d’averfion , pour  la  tyrannie  , que  d’éloigne- 
ment de  l’autorité,  & juftifia,  en  quelque  forte* 
aux  yeux  de  la  métropole  , ce  qu’elle  avoit 
d’irrégulier,  & de  contraire  aux  principes  reçus. 
Pourquoi  n’avoir  pas  fait,  fur  la  juftice  marquée 
par  la  France,  dans  cette  circonftance  , la 
réflexion  équitable  , mais  qu’il  ne  falloir  pas 
réferver  pour  l’Angleterre  feule  , qu’il  n’appar- 
tient qu’à  la  tyrannie  , après  avoir  excité  la 
rébellion  , de  vouloir  l’éteindre  dans  le  fang  des 
opprimés?  pourquoi?  c’eft  qu’il  n’auroitpu  dire 
par-tout  qu’il  n’y  a ni  juftice , ni  liberté;  fous 
le  gouvernement  de  la  France. 

» Deux  nègres s’aimoient  depuis  l’en^ 

» fance  . . . une  négreffe*  efclave  , comme  eux... 
35  alluma,  dans  ces  deux  amis,  une  égale  fureur.. 
p ilsfe  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer.** 
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» de  renoncer  à la  vie , plutôt  qu’à  l’amitié.. 

« un  jour  ils  la  fuivirent  au  fonds  d’un  bois.  Là 
- chacun  deux  l’embraffe  à l’envi & tout 

* d un  couP  ? ils  lui  plongent  à la  fois  un  poi- 
» gnard  dans  le  fein.  Elle  expire ...  ils  rugilTent... 

-5  un  efclave  accourt il  appelle  ; on  vient , 

» & 1 on  trouve  ces  deux  amis,  qui  , fe  tenant 
35  emt>ra fies  fur  le  corps  de  la  malheureufe 

* amante,  & tout  baignés  de  fon  fang,  expi- 
“ roient  eux  mêmes  dans  les  flots , qui  ruifle- 

Ioient  de  leurs  bleflures c’eft  dans  cette 

condition  aviliflànte  que  naiflent  des  adions 
dignes  d’étonner  l’univers.  Malheur  à lame  , 
^ qui  n en  a pas  fenti  la  beaute ......  mais  fl 

S hnftophe  a montré  des  vertus  c*eft  à la 
y*  Jamaïque  qu  il  faut  chercher  des  richefles 
Livre  XIV , pages  2oy  > 208 , 209. 


JO 


JO 


L anathème  de  l’auteur  menace  plus  d’une 
ame;  il  n y en  a peut  être  pas  d’aflèz  malheu- 
reufes,  pour  trouver  de  la  beauté  dans  des  aâes 
de  frenefle , fi  ce  qu  on  en  dit  ici  n efl  pas  une 
table.  Mais  il  n’en  efl  Purement  pas  qui  y voyent 
de  la  vertu  ; & fi  S.  Chriftophe  n’en  a fourni 
d’autres  exemples , il  faut  être  en  garde  fur  ce 
que  l’auteur  annonce  des  richefles  de  la  Jamaï- 
que , par  forme  de  tranfition. 
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55  Ce  ne  fut  qu  en  1682  que  fe  forma  ce  corps 

3 de  loix  ? qui  tient  aujourd’hui  la  colonie  en' 

» 

» vigueur,  ( la  Jamaïque  ).  Trois  de  ces  fages 
* ftatuts  méritent  l attention  des  leâreurs  poli* 
3>  tiques, 

» L’un  , qui  pourvoit  à la  défenfe  de  lï 

» patrie ordonne  que  tout  dommage,  fait 

» par  l’ennemi , fera  payé  fur  le  champ  par 

» l’état,  & aux  dépens  de  tous  les  fujets,  fi  le 

» fifc  n’y  fuffit  pas.  Une  autre  loi  veille  aux 

» moyens  d’augmenter  la  population.  Elle  veut 

» que  tout  maître  de  vaifleau , qui  aura  porté  , 

» dans  la  colonie  , un  homme  hors  d’état  de 

» payer  fon  paftage,  reçoive  une  gratification 

» de  20  fchelings.  La  gratification  particulière 

» eft  de la  troifieme  loi  tend  à favorifec 

» la  culture.  Lorfqu’utv  propriétaire  de  terres 

» n’a  pas  la  faculté  de  payer  l’intérêt,  ou  le 

» capital , de  fes  emprunts  , fa  plantation  eft 

* 

» eftimée  par  douze  propriétaires,  qui  font  fes 
» pairs.  Le  créancier  eft  obligé' de  recevoir  ce 
» fonds,  en  payement  du  total  , au  prix  de  l’efti- 
» mation , quand  même  elle  ne  monterait  pas  â 
» la  valeur  de  la  créance;  mais' fi  l’habitation 
» excédoit  la  dette , il  eft  obligé  de  rembourfèr 
p le  furplus.  Cette  jurifprudence eft  if 


3°2  Observ.  sur  l’Hist,  des  Etablisses 
» l’avantage  des  terres,  & des  hommes  en  gén£ 
» ral.  Le  créancier  en  fouffre  rarement , parce 
» qu  il  eft  fur  Tes  gardes  ; & le  debiteur  en  eft 
“ plus  tenu  a la  vigilance  , à la  bonne  foi  , 

» pour  trouver  des  emprunts  ».  Livre  XIV  , 
pages  213 , 21  d. 

Le  code  de  la  Jamaïque  date  de  1681  ; il 
offre , au  ledeur  > vingt  loix  ou  ades , de  cette 
année.  Le  dix-feptième  règle  Fétabliffement  de 
la  milice  : larticle  19  contient  l’encouragement, 
que  Fauteur  a raifon  d’obferver  comme  l’effet 
d’une  politique  fage  pour  la  défenfe  de  la  colonie , 
par  1 affurance  de  l’indemnité  des  pertes  , que 
pourroient  occafionner  la  préfence  de  l’ennemi, 
ou  le  paffage  des  troupes  de  Sa  Majefté. 

On  trouve  , dans  le  même  code  , non  pas  un 
ade , mais  neuf  ades\  qui  ont  pour  objet laug- 
mentation  de  la  population , par  l’obligation  à 
chaque  propriétaire  de  terres  , d’efclaves  , bef- 
tiaux  5 ou  bateaux  de  cabotage , d’avoir  un 
certain  nombre  de  blancs  ; par  des  gratifica- 
tions aux  importateurs  de  blancs  ; par  des  en- 
couragements , de  des  récompenfes , pour  ceux 
qui  en  introduiroient  des  familles , les  rece- 
croient,  ou  les  oççuperoient  5 de  enfin  par  des 
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ôvances,  à ces  familles  , pour  s établir  dans  le 
pays.  Le  premier  de  ces  ades  eft  de  1703  , le 
dernier  de  l7y5  5 preuve  du  befoin  de  popu- 
lation , malgré  ces  encouragements  ; preuve , 
comme  l’obferve  l’auteur  , de  l’inexécution  de 
la  loi , qui  oblige  les  propriétaires , ou  maîtres , 
d’avoir  un  certain  nombre  de  blancs , aux  rif- 
ques  des  amendes  , fur  lefquelles  le  gouverne- 
ment Anglois  ferme  , fans  doute , les  yeux  , 
comme  on  les  ferme  dans  les  Colonies  Fran- 
çoifes  ; par  la  même  raifon  , fans  doute  , que 
l’entretien  de  ces  blancs  , leur  pareffe  , leur 
infofence  , deviendraient  très-onéreux  aux  ha- 
bitants , qui  ne  pourraient  les  obliger  à tra- 
vailler avec  des  efclaves. 

L’article  8,  de  fade  de  1703,  contient  une 
difpofition  fingulière.  Il  accorde  une  gratifica^ 
tion , aux  importateurs , d’une  fomme  de  dix-huit 
livres  , monnoie  courante  de  fille  , en  temps 
de  guerre  ; & quatorze  livres  , en  temps  de 
paix  ; par  tête  d’Anglois , d’Ecofïois  , ou  du 
Pays  de  Galles , ou  des  Illes  de  Jerfey , Ger- 
nefey , ou  du  Man  ; la  gratification  n’eft  que 
de.  quinze , & douze  livres,  par  tête  d’Irlan- 

ois  ; il  n’y  en  a point  pour  l’importation  de 
Juifs , ou  Quaker^ 


i 
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Quant  au  paiement  des  dettes  , il  femble  * 
d'après  l’auteur  , que  les  créanciers  n’ayent 
d'autre  reflource  que  la  faifie  des  terres*  A la 
Jamaïque  , comme  dans  les  autres  Ides,  & corn- 
me  en  Angleterre,  fauf  les  différences  de  biens 9 
les  exécutions  commencent  par  le  mobilier.  On 
faifit  enfuite  les  blancs  engages  , les  befliaux  , 
les  nègres,  qui, en  matière  de  dettes,  ne  font  pas 
réputés  immeubles  ; puis  les  terres  ; & , à défaut 
d’aucuns  biens  , la  perfonne  du  débiteur  , qui 
peut  alors  offrir  , en  juflice , la  vente  de  fon 
temps  à l’enchère , jufqu  a fatisfaâion  entière  > 
ce  que  le  créancier  ne  peut  reîufer , a moins 
qu’il  ne  veuille  nourrir  le  débiteur  en  prifon  * 

ce  qui  eft  à fon  choix. 

Parmi  nous , les  negres  , attaches  a la  terre  9 

ne  peuvent  être  faifis  fans  la  terre,. pour  ne  pas 
préjudicier  à la  culture.  On  faifit  la  perfonne  * 
feulement  dans  les  cas  que  la  Î01  en  juge 


fufceptibles.  Cette  contrainte  concourt  avec 
celle  fur  les  biens  du  debiteur  3 pa  t ce  que  c eft 
un  motif  de  plus  , pour  l'engager  à fe  libérer  ; 
ce  quil  peut  toujours  taire  s en  abandonnant 
fes  biens  à fes  créanciers  9 qui  ne  peuvent  le 
retenir  en  prifon. 

Le  recours,  fur  les  terres,  n eft  pas  tel  qu’on 

1* 
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LuROpéENS  DANS  LES  INDES.  JO; 
J a dit  a l’auteur.  Le  créancier  eft  bien  envoyé 

en  poflèflion  , fur  l’eftimation  des  biens  ; mais 
ce  n’eft  pas  de  la  totalité;  il  ne  lui  en  eft  déli- 
vre qu’à  la  concurrence  de  ce  qui  lui  eft  du. 
S il  n en  veut  pas , un  tiers  eft  reçu  à fe  mettre 
en  fon  lieu  & place  ; s’il  ne  fe  préfente  pas 
de  tiers,  1 exécuteur  en  rend  compte  à la  juftice  • 
la  loi  ne  va  pas  plus  loin.  Encore  le  débiteur 
epolfede  peut-il , dans  un  certain  délai , ren- 
tre^ dans  fa  terre  , en  rembourfant.  A êtes  de 
1601,  articles  y , & 6,  pour  la  Barbade  ; de 
1721  , article  40  , pour  Antigoa  ; de  1724  & 
1729  , pour  Saint-Chriftophe  , & Montferrat  ; 
de  17 Jl  , article  7 , pour  la  Jamaïque. 

La  oivi/Ion  des  terres  ferait  tomber  les  ma- 
nu actures  , dont  l’exploitation  exige  une  cer- 
taine étendue  de  terrein  ; & à quoi' la  portion 
detachee  pourroit-elle  fervir  ? La  dépolTeffion 

G,  d îemj  entlère  ne  conviendroit  pas  à un 
créancier  de  valeur  moindre  , qui  fe  trouverait 
hors  d état  de  rembourfer  le  furplus.  Les  cul- 
tures Souffriraient  de  l’incertitude  de  la  po ftf. 
hon , dans  laquelle  le  débiteur  pourrait  rentrer 

On  ne  ïolt  don  en  quoi  cet.e  j,u  iÿnifc»  J 

"n  • rnBgC  “ & l>on,mes  , en 
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dd  Cette  produftion  ( l’indigo  ) prenoit  des 
*>  accroiffements  confidérables  5 lorfque  le  Par- 
» lement  chargea  d’un  droit  de  trois  fchelings  9 
33  fix  deniers , la  livre  d’indigo  , qui  fe  vendoit 

dix  fchelings La  taxe tr0P 

33  forte.  ....  devint  infoutenable  > lorfque  la 
concurrence  des  François  eut  fait  bailler  la 
33  marchandife , au  prix  de  quatre  fchelings  la 

33  livre.  Alors  tombèrent  les  indigoteries 

33  Le  gouvernement  a travaille , dans  les  dei- 
a»  niers  temps , à regagner  ce  qu  il  avoit  perdiu 
33  Non  content  de  lever  les  lardeaux  dont  il 
33  avoit  affadie  cette  branche  d mduftrie , il  la 
33  étayée  par  un  encouragement  de  fix  deniers 
33  par  chaque  livre  d indigo  , que  produiroient 
33  fes  établiffements.  Cette  générofité  tardive 
33  n’a  enfanté  que  des  abus  ; pour  obtenir  cette 
* gratification  , les  Jamaïcains  tirent  de  Saint- 
,3  Domingue  cette  teinture  ».  Livre  XIV  , 

220  , 221. 


Il  paroît  que  le  premier  peuple  du  monde  a 
befoin  , comme  les  autres  , d’etre  guidé  par 
l’expérience.  La  France  avoit  réfléchi  qu’un 
droit  du  tiers  , de  la  valeur  d’une  marchandife  » 
voit  la  mettre  hors  de  commerce,  Elle  n im- 
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pofa  que  deux  fols  par  livre  d’indigo  à Saint- 
Domingue  , en  i6ÿ6. 

" Le  me'me  efPrit  de  barbarie  di<fta  les  me- 
» fuies  qu  on  put , pour  prévenir  de  nouveaux 
» foulévements.  Un  efclave  eil  fuftigé  dans  les 
» Places  Publiques , s’il  joue  à quelque  jeu  que 
*°  foit  ; s il  oie  aller  a la  chafie  ; s’il  vend 
« autre  chofe  que  du  lait,  & du  poiflon.  Il  ne 
» peut  fortir  de  l’habitation  , fans  être  accom- 
» pagne  d un  blanc  , ou  fans  une  permillion 
3>  par  écrit.  S il  bat  du  tambour,  ou  fait  ula,re 
» de  quelques  inftruments  bruyants , fon  maître 
» fera  condamné  à une  amende  de  dix  livres 
J)  ffurling.  C eft  ainfi  que  les  Ànglois  , ce  peu— 
» pie  fi  jaloux  de  fa  liberté,  fe  joue  de  celle 

* des  autres  hommes  ».  Livre  XIV  , paires 
s 39,  24.0. 

L Anglois  n’eft  donc  plus  le  prfemier  peuple 
du  monde  ; il  ne  connoît  donc  pas  toujours  tout 
le  prix  de  la  liberté;  il  connoît  donc  d’autres 
biens  que  la  liberté  ; il  n’eft  donc  pas  vrai  qu’à 
la  faveur  de  les  pofieftions  du  Continent,  il  ait 
plus  d’indulgence  pour  les  noirs , plus  d’égard 
à leur  tempérament } au  climat,  à leurs  oc- 
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cupations.  Au  refte , les  révolutions , caufées 
par  les  efclaves  déferteurs,  dans  cette  même  co- 
lonie ? ont  dû  dider  ces  précautions  > pour  la 
sûreté  des  maîtres. 

^ Cet  établiffement , (Tabago)  qui  devoit 
» être  commencé  immédiatement  après  la  paix  5 
« a été  très-retardé , parce  que  l’ufage , où  efl; 
» l’ Angleterre  , de  vendre  le  fol  de  fes  Ifles , a 
« entraîné  des  formalités  fans  nombre,  qui  ont 
« fufpendu  les  défrichements.  Ce  n’eft  qu’en 
» 1766  qu’ont  été  adjugés  iq.000  acres  de  ter- 
» res,  divifées  en  lots  de  poo  acres  chacun.., 
s,  il  n’a  été  permis  à aucun  cultivateur  d’acqué- 
m rir  plus  d’un  lot.  La  loi  s’efl  étendue  fur  S. 
» Vincent,  & fur  la  Dominique  ....  l’acre  n’a 
» coûté  que  20  à 27  fehelings.  Le  cinquième 
» de  cette  fomrne  a été  payé  comptant.  Il  n’a 
35  été  fourni  que  10  pour  ioq  dans  les  deux 
» premières  années  ; mais  il  faudra  fournir  20 
» pour  100  par  an  , jufqu  a la  fin  du  paiement. 
» On  a,  de  plus , aflervi  chaque  colon  à mettre 
3>  un  blanc , & deux  blanches , fur  fon  habita- 
33  tion,  pour  chaque  centaine  d’acres,  qu  il  dé" 

33  frichera .Un  colon  ne  peut  fe  fouftraire 

» à cette  obligation , qu’en  payant  20  livres 
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$ fterlings  , pour  chaque  femme  , & le  double 
pour  chaque  homme,  qui  lui  manquera 
Livre  XI N ^ pages  2jj,  254. 

L auteur  veut  rendre  raifon  de  tout.  Il  de- 
voit  expliquer  en  quoi  confiftoient  les  forma- 
lités fans  nombre  , qui  ont  fufpendu  les  défri- 
chements à Tabago.  La  raifon  , pour  laquelle  la 
vente  des  terres  a été  retardée  dans  cette  lfie  , 
11’eft  autre  que  l’occupation  des  commiflaires  à 
la  vente  des  terres  de  la  Grenade  3 à la  Domi- 
nique , & à Saint-Vincent,  fuivant  l’inftruétion 
publiée  , par  les  commiflaires  pour  ces  ventes  , 
le  31  Juillet  1765! , pour  celles  des  terres  de. 
la  Grenade  .>  dont  ne  parle  pas  Fauteur. 

L’auteur  ne  dit  également  rien  d’autres  con- 
ditions des  ventes  3 parce  qu’il  a blâmé  partie 
de  ces  difpofiti.ons , relativement  aux  concefo 
fions  des  terres,  dans  les  Ifles  Françoifes. 

Ceux  qui  n’auront  pas  payé  , aux  termes 
marqués,  ont  dû  être  évincés  de  leurs  acquifi- 
lions,  qu’on  aura  revendues  à leur  folle  en- 
chère; ce  qui  revient  à, la  réunion  au  domaine, 
parmi  nous.  Ceux  qui,  après  la  première  année* 
n’auront  pas  défriché  , chaque  année  , cinq 
3cr.es  par  cent  de  celles  à eux  vendues,  auront 
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été  condamnés  à une  amende  de  y 1.  llerlings, 
par  acre  , ( 120  liv,  de  France)  condition  pire 
que  la  réunion;  l’eftet.  Tune  & l’autre,  de  Tim- 
puiflance  du  poflefleur.  La  totalité  de  chaque 
lot  doit  une  rente  de  6 deniers  fterlings  , par 
an  : les  1 erres  Françoifes  font  franc-alleu.  En- 
fin les  paiements  doivent  fe  faire  en  or  au 
poids  ; difpofition  qui  peut  être  difficile  à 
remplir. 
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35  Les  François  ( de  Saint- Vincent)  tenoient 
leurs  propriétés  des  habitants  originaires  . * . 
Quelle  fut  leur  furprife  , en  1763  3 lorfqifon 
leur  annonça  que  la  Grande-Bretagne  ..... 

fe  croyoit  autorifée  à les  dépouiller 

leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.  Les 
chefs  de  la  colonie  n’ofèrent  fufpendre  les  or- 
dres de  la  métropole,  qui  avoit  preferit  in- 
diftinélement  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le 
parlement  fe  propofoit  de  fuppléer  au  vuide, 
que  les  frais  de  la  guerre  avoient  laifîe  dans 
le  fife  de  la  nation.  Mais  ....  de  vaines  for- 
malités abforbèrent  prefque  les  70000  livres 
fterlings  j que  dévoient  produire  les  concef- 
fions  à faire-,  dans  les  trois  Lies  appeilées 
neutres  ce.  Livre  XI V*  pages  267,  2 68, 
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des  Européens  dans  les  Indes,  jrx 
Le  gouvernement  du  premier  peuple  du 
monde  n’a  donc  refpedé  ni  judice*  ni  pro- 
priété , dans  cette  mefure  ; & encore  inutile- 
ment , puifque  les  formalités  ont  abforbé  la 
prefque  totalité  du  produit  des  ventes.  Les. 
gouverneurs  n’ont  eu  aucune  part  à cette 
difpofition  : des  com  mi  flaires  , envoyés  d’An- 
gleterre , en  étoient  chargés.  Au  refte , l’auteur 
borne  ces  ventes  aux  trois  Ides  neutres  ; & les 
inftrudions  du  31  Juillet  1765  comprennent 
aufll  la  Grenade. 

^ Cette  communication  ( des  Cultivateurs 
» François  aux  Ides  du  vent,  avec  les  négo- 
>3  ciants  Anglois  de  la  Dominique  ) fe  main- 
33  tiendra  par  l’entremife  des  anciens  colons  ^ 
» qui  font  reftés  à la  Dominique , malgré  la  ri- 
33  gueur  du  nouveau  gouvernement,  qui  les  a 
33  rançonnés,  comme  à Saint-Vincent.  Ce  n’eft 5 

33  pourtant,  pas  la  feule  faute  qu’ils  puiiTent  re- 

* » 

33  procher  au  Miniftère  Anglois  : en  rendant 
y»  tous  les  ports  de  l’Ide  libres , de  francs  , il  a 
33  fournis  chaque  tête  de  nègre,  qu’on  y feroit 
30  entrer,  à un  droit  de  3 o fehelings»  On  a 
33  même  pouffé  l’imprudence  de  cette  avidité 
33  fifcale  * jufqu’à  faire  payer  } avant  la  vente  * 
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” Uns  partle  de  ce  foI  impôt  ».  Livre  XIV  , 

page  26p.  . ••••  ■•■ 

Un  gouvernement,  qui  dépouille  des  poffef- 
ieurs , avoués  par  les  indigènes  , & qui  s’ex- 
po  e a perdie  dea  cultivateurs  pour  un  médiocre 
înté.ét , qui,  en  établiîTànt  un  port  franc, 
cnarge  de  droits  confiderables  les  objets  de 
commerce  qu’on  y importe  , & qu’on  en  ex- 
porte , comme  cela  fe  voit  dans  les  différentes 
clames  de  l’ade  de  la  fixième  année  de  Georges 
Iiï  , i7éy , chap.  4.9  , pour  les  ports  neutres , 

. établis  à la  Jamaïque  , & à la  Dominique  , où' 
Iv-o  iiégres  payent  non-feulement  30  fchelings 
fterlings  d’entrée , mais  auffi  30  fchelings  fer- 
hngs  à leur  fortie  , peut-il  être  propofé  pour 
modèle  à un  gouvernement,  qui  concède  les 
terres  de  fes  colonies  gratuitement , & fans 
retour  ; qui  n’exige  qu’un  léger  droit  d’un  pour 
100  fur  les  objets  de  commerce  entrants  & for- 
tants;  comme  on  le  voit  dans  l’arrêt  du  confeil 
detat  du  29  juillet  1767,  pour  l’établiffement 
d un  entrepôt  à Sainte-Lucie , & au  Mole  Saint 
:\ico!as  de  la  partie  françoife  de  S.  Domingue  h 

» La  population  des  blancs , qui , dans  les 
- colonies  françoifes,  eft , refpeâivement  à 
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*’  celle  des  nous,  comme  un  ù hx,  nef  guc- 
35  res , dans  les  colonies  angloifes,  que  comme 
33  un  à onze.  C’eft  que  les  Ifles  Angloifes  11e 
« font  qu’agricoles,  au  lieu  que  les  Ifles  Fran- 
33  çoifes  font  agricoles  & marchandes  . . . Cette 
33  difproportion  n’a  pas  toujours  été  la  meme 
3>  dans  les  colonies  angloifes  ; elles  contenoient , 
33  autrefois  , un  très-grand  nombre  d’Euro- 
33  péens  ; mais  ils  ont  difparu  à mefure  que  les 
33  petites  cultures  ont  diminué,  3c  que  l’efpace 
33  quelles  occupoient  a été  fondu  dans  les  fu- 
33  creries , qui  exigent  un  terrein  très-vafte. . . . 
» En  vain  les  loix  ont  flatué  que  chaque  pro- 
33  pi  létan  e auroit , furfon  habitation  , un  nom— 

33  bre  de  blancs  proportionné  à celui  des 
33  nous  y ces  ordonnances  font  fans  force. 

» mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs  eft  com- 

33  penfé  par  des  avantages  qui  les  diftinguent  ce. 
Livre  XIV,  pages  270,  27 r. 

Nouvelle  faute,  au  dire  de  l’auteur,  de  la  part 
du  premier  gouvernement  du  monde  ; mais  ce 
n en  étoit  pas  une.  Les  grandes  manufactures  ont 
du  etre  l’objet  de  la  fondation  des  colonies , en 
raifon  oe  leur  produit  de  plus  grande  valeur,  & 
de  l’encombrement  de  leurs  denrées  , dont  i’ex- 
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portation  demande  un  plus  grand  nombre  de 
vaiffeaux.  Les  petites  cultures  , l’occafion  & le 
moyen  d’une  grande  population  , doivent  être 
réfervées  pour  les  terres , dont  le  fol  & la  pofi- 
tion  ne  font  pas  propres  pour  les  grandes  ma- 
nufactures ; en  obfervant  de  ne  pas  les  concéder 
aux  grands  propriétaires  ? & d en  calculer  la  dif* 
tribution  par  la  quantité  qu  un  blanc  ? 8c  deux 
ou  trois  noirs , peuvent  exploiter.  L obligation 
d’avoir  un  certain  nombre  de  blancs  fur  chaque? 
terre  , ne  fuppléera  jamais  à ce  moyen  de  po- 
pulation; l’exécution  en  feroit  également  oné- 

reufe,  & inutile. 

L’auteur  propofe  ici  ? pour  compenfation  do 
leur  nombre  ? les  avantages  qui  diftinguent  les 
Anglois  dans  leurs  colonies  : il  faut  examiner  la 

nature  de  ces  avantages. 


M Tous  ceux  qui  habitent  les  colonies  angloi- 
» fes , font  enrégimentés.  Cette  fujétion , qui 
» n’expofe  ni  aux  caprices  d’un  gouverneur  , 
3,  ni  à l’orgueil  infultant  des  troupes  réglées  , 
« n’humilie , ne  bleffe  pçrfonne . . ...  A peine 
» cette  milice  des  colonies  fuffit  - elle  pour 
» contenir  les  noirs , qui  font  très-portés  à fe 
s,  foulever  contre  le  joug  anglois . . . d autant 
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a,,  plus  dur  chez  les  nations  libres , qu’il  y eft 
35  plus  injufte,  & plus  choquant  <*.  Livre  XtV, 

271. 

On  ne  voit  pas  quel  avantage  il  réfulte  * 
pour  les  Colonises  Anglois  , d’être  enrégimen- 
tés , ou  non  : l’auteur  veut,  apparemment , inf- 
pirer  dégoût  & défiance  aux  Infulaires  t ran- 
çois,  parce  que  les  milices  ne  iont  formées 
qu’en  compagnies  indépendantes  les  unes  des 
autres  , hors  le  cas  d’afiembblée  générale  des 
milices  du  quartier.  Ordonnance  des  iLr  avril, 
Ier  feptembre  1768,  pour  les  Mes  fous  le 
vent,  & du  vent  : ces  milices  avoient  été  éta- 
blies en  régiments  en  1707  ; cette  forme  fut 
changée  en  1727,  & 1732. 

La  formation  en  régiments  n’expofe  , dit 
l’auteur , ni  aux  caprices  d’un  gouverneur , ni 
à l'orgueil  des  troupes  réglées  ; elle  n’humilie  , 
ne  bleffe  perfonne.  Il  falloir  juftifier  la  compa- 
raifon  qu’il  fous-entend  avec  les  milices  infu- 
laires Françoifes  ; il  convient  d’y  fuppléer  par 
l’analyfe  des  réglements  fur  les  milices  es  Mes 
Françoiles  ; ordonnances  du  premier  avril , Sc 
premier  feptembre  1768  ; & dans  les  deux  prin- 
cipales Mes  Angloifes  ; aéïes  de  1697,  pour 
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la  Barbade  , n°.  95)  ; de  1771  à la  Jamaïque  , 
îî°.  I77. 

Les  gouverneurs  répondent  de  la  colonie 
qui  leur  eft  confiée  ; ainfi  tout  corps  armé  doit 
nécelfiaiiement  leur  etre  fubordonné.  L’impor- 
tant, pour  les  coloniftes  , eft  que  leur  autorité 
foit  marquée  de  la  manière  la  pins  précité  5 que 
l’éloignement  puiiTe  permettre.  Cette  autorité  , 
quant  aux  milices  > peut  avoir  quatre  objets  ; 
l’enrôlement  ; les  revues  ; les  exercices  ; & le 
fervice  extraordinaire.  Ce  font  là  les  cas  , oit 
les  habitants  pourraient  être  expofés  aux  ca-. 
prices  de  leurs  gouverneurs  ; mais  , 

Dans  les  Ifles  Françoifes  5 comme  dans  les 
Angloifes  ? tout  homme  3 depuis  un  certain 
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âge  , jufqua  un  autre  âge,  doit  être  enrôlé;  S 
les  exemptions  font  marquées. 

Il  doit  y avoir  fept  revues  de  milices  Fran- 
çoifes , par  an  ? où  il  n’eft  queftion  que  de  vé- 
rifier les  rôles  , & les  armes;  articles  2a , 

j y j.  3 

28  , pour  Saint-Domingue  ; 26  , 27  5 28  ? pour 
les  Ifles  du  vent.  T1  y a fix  revues  en  temps  de 
paix  9 à la  Barbade  , & douze  en  temps  de 
guerre  5 fi  îe  gouverneur  , de  l’avis  du  Confeil , 
n’en  ordonne  l’aifiemblée  plus  fouvent.  Acte  de 
163 7 ^ article  3.8.  Même  difeipline  à la  JarnaL. 


des  Européens  dans  les  Indes.  317 
que;  acte  de  17.P  > article  13  ; mais  l’article  12 
-porte  , que  les  lieutenants-colonels  feront , de 
temps  a autre  , la  revue  des  compagnies  du 
régiment , félon  les  ordres  du  colonel. 

L’article  41  de  l’ordonnance  pour  Saint- 
Domingue,  porte  que  les  milices  ne  feront  afiu- 
jetties  à aucunes  évolutions , ni  exercices;  mais 
feulement  obligées  , en  temps  de  guerre , de 
tirer  au  blanc  , les  jours  de  revue.  L’article 
dernier  de  l’ordonnance  , pour  les  Ifles  du 
vent , autorife  le  commandant  à indiquer  un 
jour , après  avoir  pris  l’ordre  du  gouverneur  4 
pour  exercer  les  milices  à tirer  à balles.  A la 
Barbade , 1 article  38  de  l'aéle  de  1657  laide 
au  gouverneur,  & au  confeil,  d’ordonner  d’au- 
tres alfemblées  que  celles  des  revues  , pour 
exercer  & difcipliner.  L’aéle  de  la  Jamaïque  , 
article  13  , veut  qu’on  exerce  les  milices  , les 
jours  de  revue  , & plus  fouvent , fi  le  comman- 
dant en  chef  l’ordonne. 

Le  fervice  extraordinaire  confifte  dans  la 
garde  des  côtes  , & la  conduite  des  milices , 
dans  les  lieux  où  la  défende , & la  sûreté  pu- 
blique l’exigent.  La  po’ice  efi  la  meme  dans 
les  Ifles  Angloiies , & Françoifes  , (lavant  les 
ordonnances , & les  actes  cités, 
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L’auteur  a dit  plus  haut  que  , dans  les  Mes 
Françoifés  , les  gouverneurs  avoient  le  pouvcir 
de  commander  les  habitants , même  pour  aller 
conquérir»  On  lit  ? en  effet  , ce  pouvoir  dans 
la  commiffion  du  gouverneur-lieutenant-général 
de  1663  ; rhiftoire  apprend  que  l’objet  en  étoit 
de  réduire  les  Caraïbes  dans  les  ides  neutres  ; 
il  n a plus  été  queftion  , en  effet , de  mener  les 
milices  hors  de  leur  colonie  * depuis  cette  ré- 
duction. On  ajoute  que  5 dans  les  ordonnances 
Françoifés  , il  n’eft  pas  queftion  de  fervices 
hors  la  colonie  ; 3c  que  les  articles  21  ? & 24  , 
emportent  néceffairement  une  limitation  dit 
fervice  dans  l’intérieur  de  la  colonie. 

On  regarde  aüflî  comme  fervice  extraordi- 
naire , celui  des  détachements  , pour  donner  la 
chafle  aux  nègres  déferteurs.  Cette  police  eft 
la  même  dans  les  Mes  Àngîoifes  ; 3c  encore  * 
parmi  nous , les  articles  3 ï , & 39  5 des  ordon- 
nances de  1768  , chargent-ils  les  gens  de  cou- 
leur des  courfes  ordinaires  ; 3c  ne  permettent 
les  détachements  des  habitants  ? qu’à  la  demandé 
du  quartier  : articles  21  & 24. 

Mais  la  dernière  partie  de  l’article  38  , dé 
Fade  de  la  Barbade  , autorife  le  gouverneur 
fe  faire  accompagner  à féglife  , par  une  corn- 
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|5agnie  de  milice  ; à lui  faire  monter  la  garde 
auprès  de  fa  perfonne  , à l’aflemblée  des  grandes 
feffions  ; ou  à en  commander  le  nombre  qu’il 
voudra , pour  l’honneur  de  fon  entrée  , 3c  en 
toute  autre  occafion  publique  que  le  gouver- 
neur , 6c  le  confeil,  à la  pluralité  des  voix  , 
auront  jugé  l’exiger.  L’ordonnance  du  premier 
février  17 66  , pour  Saint-Domingue  , défend 
à tous  commandants  en  chef  , ou  autres  , de 
faire  monter  la  garde  par  les  milices  a leur 
porte  , ni  porter  des  ordres'  hors  leurs  quar- 
tiers. 

Il  refte  à examiner  en  quoi  les  compagnies 
indépendantes , des  Milices  Françoites  , font 
plus  expofées  que  les  Milices  Angloifes,  a 1 or- 
gueil infultant  des  troupes  réglées.  Bien  loin 
que  les  ordonnances  , de  1768  , fubordonnent 
les  milices  aux  troupes  entretenues  , il  efl: , au 
contraire  , dit  qu’elles  11’auront  rien  de  com- 
mun ; que  les  milices  ne  recevront  d’ordre  que 
du  gouverneur  , du  commandant  en  fécond,  6c 
de  leur  commandant,  ou  autres  officiers  de  mi- 
lice , qui  en  auront  exclufivement  la  police  > 
& la  difcipline  : articles  16  3c  18  , pour  Saint- 
Domingue  : articles  19  3c  21  , pour  les  ifles 
du  vent»  Les  articles  17 , 3c  20  , prévoyent 
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ieulement  le  cas  ou  , en  temps  de  guerre,  les 
milices  ferviroient  avec  les  troupes  réglées  ; 6e 
règlent  que  les  capitaines  des  troupes  comraan- 
deroient  tous  les  capitaines  de  milices  , & les 
lieutenants  des  troupes  , les  lieutenants  de  mi- 
li^es  ; ce  qui  emporte  le  commandement  des 
lieutenants  des  troupes  , par  les  capitaines  des 
milices , fuivant  le  réglement  de  1732. 

Les  efclaves  Anglois  ne  font  pas  > au  refie  5 
en  état  de  comparer  la  liberté  de  la  conftitution 
Britannique  avec  leur  fervitude.  Mais  fî  la  du- 
reté du  joug  Anglois  peut  en  être  fentie  ; il  n’efï 
donc  pas  vrai , que  la  proximité  des  poffefïïons 
du  continent  permette  aux  Anglois  d’avoir 
égard  au  tempérament,  3c  aux  occupations 
de  leurs  efclaves, 

» Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  jamais 
» établi  d’impôts  dirc&s  dans  fes  colonies  , 
elles  font  plus  chargées  de  taxes  , qu’on  ne 

l’efl  dans  des  gouvernements  modérés ; 

» Il  leur  a fallu  trouver  des  reffources  contre 
33  les  défaill  es  qui  ont  fuivi  les  grands  raouve- 
a»  ments  de  la  nature  , fi  fréquents  dans  ces  cli- 
» mats  ; obligées  de  remédier  aux  malheurs  de 
» la  guerre  , 3c  de  pourvoir  à leur  défenfe  * 

33  des 
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b des  fortifications. . . , L’adminiftration  civile 
» a toujours  été  très-chère. ...  ».  Livre  XIV , 
page  273. 

Sans  entrer  dans  la  queftion  intéreflante  pour 
l’Angleterre  , 8c  fes  Colonies  9 fur  le  pouvoir  , 
prétendu  par  le  Parlement  9 d'impofer  les  colo- 
nies 5 ce  qu’on  entend  par  impôt  direét , & fur 
le  droit  , réclamé  par  les  coloniftes  , de  ne 
pouvoir  être  impofés  que  par  eux-mêmes  ; on 
obferve  qu’indépendamment  des  taxes  ? établies 
par  les  affemblées  locales  > pour  le  foutien  du 
gouvernement  > & des  taxes  paroiiliales  5 il  fe 
lève  , dans  les  colonies  3 en  vertu  d’aéies  du 
Parlement , des  droits  pour  , 8c  au  nom  de  la 
couronne  * qui  y a fes  douanes , & fes  officierr  , 
qui  font  même  autorifés  à juger  les  contefta- 
tions  , élevées  à l’occafion  des  ces  droits  ; cha- 
pitre 41  de  la  feptième  année  de  Georges  III  9 
1767. 

Les  Ifles  Françoifes  contribuent  auflî  aux 
frais  de  leurs  gouvernements  ; mais  feulement 
pour  partie , à l’exception  des  ifles  fous  le  vent. 
Tous  les  deniers , levés  dans  ces  pays  ? n’en 
fortent  pas , n’ont  pas  d’autre  deftination  ; & 
on  a déjà  obferve  que  le-  Roi  fupplée  3 de  fa 

•x 


521  Observ»  sur  l’Hist.  des  Étàblissem. 
caille  ? en  France  5 au  paiement  de  la  dépenfe 
à laquelle  les  coloniftes  ne  font  pas  en  état  de 
fournir® 

/ 

i»  Ce  peuple  ne  néglige  rien  pour  donner 
» un  nouveau  prix  à les  ifles.  En  17 66  , il  a 
>3  fupprimé  le  droit  de  quatre  de  demi  pour 
» cent  * que  les  fucres  pay oient  à leur  fortie  , 
« de  les  droits  impofés  fur  toutes  les  autres 
=3  denrées.  Cette  exemption  s’eft  étendue  aux 
33  productions  , que  des  ifles  étrangères  intro- 
?»  duiroient  dans  les  tiennes.  Le  gouvernement 
*3  a plus  fait  encore.  Il  s’eft  chargé  de  la  dé- 
» penfe  des  garnifons  3 qui  doivent  garder  les 
3»  nouvelles  conquêtes.  ....  C’eft  ainfi  que  le 
» tréfor  public  fait  aller  au  devant  des  befoins 
» du  commerce  pour  en  accroître  la  profpé- 
» périté  >♦  Livre  XIV  , page,  274® 

On  ne  trouve  . dans  le  code  é'Àngleterre  3 
à la  date  de  v]66  i d autre  aéte  pour  révoquer 
des  droits  3 relatifs  aux  denrées  des  ifles , que 
le  chapitre  y 2 de  la  fixième  année  de  Georges 

IIL 

Ce  ftatut  n’a  aucun  rapport  aux  droits  im- 
pofés 'par  les  affemblées  des  ifles  ? fur  leurs 


des  Européens  dans  les  Indes.  323 
lucres  * 8c  autres  denrées  , à leur  fortie  ; tel 
qu’eft  le  droit  de  quatre  & demi  pour  cent* 
impofé  pour  le  foutien  du  gouvernement. 

Les  droits , rappelles  par  ce  llatut , font  des 
droits  impofés  par  un  , ou  plufieurs  aétes  du 
parlement , au  profit  de  la  couronne  , fur  les 
firops  8c  mélafles,  portés  d’une  colonie  étran- 
gère , dans  une  colonie  Angloife  ; ceux  fur  les 
fucres  du  crû  d’une  plantation  Angloife  , im- 
portés pour  le  commerce  du  Levant , 8c  dé- 
chargés là  ; 8c  ceux  fur  le  café , 8c  le  piment  3 
du  produit  , 8c  exportés  , d’une  colonie  An- 
gloife , pour  tout  autre  lieu  de  l’Angleterre;  8c 
ces  marchandées  ne  font  pas  même  absolument 
franches  de  droits  ; l’article  4 de  ce  ftatut  y en 
fubftitue  d’autres. 

Quant  à la  partie  de  la  dépenfe , dont  l’An- 
gleterre fe  charge  pour  la  confervation  des 
nouvelles  conquêtes,  elle  ne  fait,  en  cela,  que 
ce  que  la  France  a toujours  fait  pour  fes  colo- 
nies ; mais  l’auteur  s’efi:  bien  gardé  d’en  parler  ; 
il  n auroit  pu  Jouer  ^ exclufivement,  le  gouver- 
nement Anglois , d’aller  au  devant  des  befoins 
du  commerce  , pour  en  accroître  la  profpémé* 
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